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AVANT-PROPOS. 



Profitant de la faculté dont jouissait tout offi- 
cier d'exprimer librement ses opinions, l'auteur 
publia en 1848 sur les bombardements un ou- 
vrage dans lequel il signalait les brillants résul- 
tats obtenus par ce mode d'attaque, et conseillait 
d'y recourir dans l'occasion en suivant les prin- 
cipes indiqués. 

Mais quelle que fût l'importance du sujet et mal- 
gré les témoignages d'approbation d'un certain 
nombre de camarades, l'attention publique ne se 
fixa pas sur ce livre, soit à cause des préoccupa- 
tions du moment, soit parce que les principes 
qu'il énonçait étaient en opposition trop directe 
avec ceux que l'on enseigne dans les écoles. Les 
officiers auxquels s'adressait spécialement cet 
ouvrage ne se montrèrent pas disposés à lui ac- 
corder le moindre crédit. Ainsi dans l'édition de 

Y Aide-mémoire (V artillerie qui parut en 1856, on 
i. i 
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il avan r-mopos. 

no trouvait plus même la définition du mot bom- 
bardement. Dès 1849, l'équipage de siège destiné 
au corps expéditionnaire qui devait attaquer 
Rome contenait un si petit nombre de mortiers, 
que l'on ne pouvait songer à entreprendre ce 
siège autrement que par la voie régulière. On 
peut en dire autant des équipages anglais et fran- 
çais expédiés dans l'été de 1854 pour la Crimée, 
en vue d'assiéger Sébastopol. 

L'auteur, qui avait été forcé de quitter Paris 
pour une résidence lointaine au moment où pa- 
raissait son ouvrage, pensa quelques années plus 
tard que l'Empereur Napoléon 111, qui avait fait 
preuve d'une vive sympathie pour le service de 
l'artillerie, en se livrant à l'étude de ce noble 
métier, pourrait prendre connaissance de son 
livre avec quelque intérêt; en conséquence il en 
fit hommage à Sa Majesté. 

La lettre d'envoi était accompagnée d'une note 
ainsi conçue : 

« Si l'Empereur juge funestes ou dangereuses 
'( les doctrines contenues dans le traité desbom- 
u bardements, il est urgent d'en interdire la pro- 
« pagation aux professeurs qui ont été séduits 
« par ces doctrines, ainsi qu'on peut le voir dans 
« les deux lettres suivantes : 
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« Réponse du capitaine Virlet , professeur à 
« l'Ecole (T application, à l'auteur, qui l'avait re- 
« mercié d'avoir mentionné son ouvrage dans le 
« cours fait aux élèves. 

Metz, le 13 octobre 4854. 

Mon commandant, 

« Bien loin que vous ayez à m'adresser des 
« remerciements , c'est moi qui vous en dois, 
« comme membre de la grande famille de l'artil- 
<» lerie, pour le service que vous lui avez rendu 
« en publiant votre travail sur les bombarde- 
« ments, travail qui est, je le crois, de nature à 

modifier bien des idées reçues. Comme beau- 
« coup d'autres, j'ai longtemps pensé et répété 
« que la méthode du bombardement pour l'at- 
« taque des places était barbare et complètement 
« opposée à notre état actuel de civilisation; mais 
« après avoir lu votre livre, j'ai senti que mon 
« opinion sous ce rapport était considérablement 
« modifiée ; et comme dans une question pa- 
<» reille, celle de l'attaque de places, l'enseigne- 
o ment doit embrasser toutes les méthodes que 
« l'expérience à déclarées praticables, j'ai cru 
« de mon devoir de présenter à nos élèves un 
« résumé des idées contenues dans votre livre, 
« résumé trop succinct d'ailleurs, en raison du 



IV AVANT-PROPOS. 

« peu de temps dont je disposais. Je les enga- 
« geais au surplus à remonter à la source où je 
« venais de puiser, en lisant eux-mêmes l'ou- 
« vrage en question. Plusieurs l'ont fait, j'ai eu 
« lieu de le reconnaître; et. l'un des premiers de la 
a promotion du génie m'a, peu de jours après , 
« déclaré que votre livre le convertissait à l'atta- 
« que par le bombardement !!! Pensera-t-il ainsi 
« plus tard ? Ce serait un beau dévouement. » 

Extrait d'une lettre adressée à fauteur, par M. le capitaine 
Touzard, professeur d'artillerie à l'École d'état-major. 

Paris, le 48 mars 4853. 

« ... Je regrette, comme vous, que l'enseigne- 
« ment dans nos écoles militaires laisse subsis- 
« ter une erreur qui entretient parmi nous une 
« sécurité funeste. En arrivant à l'Ecole d'état- 
« major, j'avais parlé de votre traité à mon col- 
« lègue M***, professeur de fortification, pour 
« qu'il pût consacrer quelques parties de son 
« cours à cet important sujet. Il me semblait que 
« si l'artillerie a l'initiative dans les bombarde- 
« ments, le génie devait traiter avec tous les dé- 
« veloppements convenables des mesures les 
« plus efficaces pour les combattre. Je voudrais 
« que des voix plus puissantes que la mienne 
« s'élevassent pour faire comprendre à tout le 
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AVANT— PROPOS. V 

« monde la grande portée de l'opinion que vous 
« soutenez. Croyez que je me ferai un devoir de 
« la propager dans la mesure de mes forces et 
« les limites de mon enseignement. Il est indis- 
« pensable que les jeunes élèves de PEtat-major 
« sachent apprécier l'influence de ce redoutable 
a agent de l'attaque des places que l'on nomme 
« bombardement. Je ne manquerai pas de leur 
« citer les faits les plus saillants parmi ceux que 
« vous avez recueillis avec tant desoins; et j'es- 
« père leur donner la conviction que si les bom- 
« bardements ne dispensent pas toujours d'en 
« venir à un siège régulier, ils doivent néan- 
« moins entrer dans les éléments de l'attaque, 
« comme un des auxiliaires les plus énergiques 
« pour hâter la reddition de la place, et dans 
« tous les cas, concourir avec tous les moyens 
« ordinaires à faire obtenir ce résultat, but dé- 
« finitif de tous les efforts. » 

Toute liberté fut laissée aux professeurs de 
parler favorablement des attaques incendiaires. 
L'Empereur voulut bien prouver dans cette cir- 
constance qu'il tenait plus au fond des idées 
qu'à la manière dont elles étaient exprimées. Il 
ne pouvait faire un choix plus agréable à l'au- 
teur qu'en chargeant le commandant Favé de 
lui répondre en ces termes : 
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▼I AYANT— PROPOS. 

Palais des Tuileries, le «"mars 4853. 

« Mon cher de Blois, l'exemplaire de votre 
« traité des bombardements que vous m'avez 
« envoyé par M. D'Hcrbelot a été transmis à 
« l'Empereur par M. le grand chambellan ; et Sa 
« Majesté, après en avoir pris connaissance, m'a 
« chargé de vous dire qu'Elle agréait l'hommage 
« de votre livre. 

« En réunissant des documents historiques 
« sur l'effet des bombardements et sur les di- 
« verses manières dont ils ont été pratiqués, 
« vous avez fait un travail d'une utilité incontes- 
o table. Il faut ajouter que vous avez ainsi mis 
« en lumière une branche de l'art d'attaquer les 
« places restée jusqu'ici dans l'ombre. Sans de- 
« venir un mode exclusif d'attaque, le bombar- 
« dément sera sans doute employé dans les pre- 
« mières guerres comme il l'a été dans les der- 
« nières, et votre livre pourra contribuer à le 
« rendre plus méthodique et plus redoutable. Il 
« doit aussi servir aux ingénieurs et aux défen- 
« seurs des places, puisqu'il réunit sous leurs 
« yeux tous les effets de ce genre d'attaque, et 
u montre la nécessité de précautions efficaces. 

« Je suis, vous n'en doutez pas, heureux d'a- 
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AVANT-PROPOS. VII 

« voir en cette circonstance l'honneur de vous 
« transmettre les témoignages de la satisfaction 
o de l'Empereur. » 

L'autour est fier d'ajouter à ces bonnes paroles, 
que pendant tout le reste de sa carrière active, 
la bienveillance impériale ne lui a jamais fait dé- 
faut, malgré le peu d'éclat des services qu'il a 
pu rendre à son pays. 

Néanmoins, si les deux professeurs se mon- 
traient disposés ù donner connaissance de ses 
doctrines à leurs élèves, il ne pouvait se faire 
illusion sur la manière incomplète et précaire 
par laquelle ses idées pénétraient dans l'ensei- 
gnement. Etait-il bon d'ailleurs de voir dans une 
même école l'officier qui était chargé de faire 
aux élèves le cours d'artillerie, leur enseigner 
à prendre les places parun autre nrocédéqueson 
collègue du génie professant la fortification per- 
manente? D'un jour à l'autre, les signataires des 
lettres adressées à l'auteur pouvaient quitter leurs 
chaires; et en effet leur voix a cessé depuis long- 
temps de se faire entendre. 

11 n'y avait qu'un moyen d'imposer d'une ma- 
nière complète et définitive à l'enseignement la 
modification désirée, c'était de comprendre le 
sujet en question dans le programme des cours 
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VIII AVANT-PROPOS. 

faits aux écoles; mais pour cela l'intervention 
des comités devenait indispensable. 

Or, bien que les conclusions de l'auteur fus- 
sent éminemment favorables au service de l'ar- 
tillerie et dussent par cette raison être sympathi- 
quement accueillies par ses chefs, il ne pouvait 
se dissimuler qu'il lui serait difficile de s'en faire 
écouter, à cause du peu d'autorité que lui don- 
naient alors son âge et son grade. D'un autre 
côté, par la raison que le développement du rôle 
du canon dans la guerre des sièges résultait de 
ses recherches, il ne lui était guère possible de 
compter sur la bienveillance du comité des for- 
tifications, dont les membres pouvaient redouter 
de voir l'importance du service des ingénieurs 
diminuée par ces combats d'artillerie, qui ont si 
souvent décidé du sort des places en peu de 
jours. 

Un nouvel efTort devait donc être tenté, et le 
travail était à refaire. Mais pour accroître les 
chances de succès de ces doctrines, il fallait en 
différer la publication pendant des années, afin 
de donner aux comités le temps de se renouveler, 
et de voir siéger parmi leurs membres un certain 
nombre de contemporains de l'auteur, dans les- 
quels il eût rencontré des juges plus indulgents. 
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■ 

Ce n'est (Tailleurs que lorsque sa radiation des 
contrôles de l'activité lui a rendu la liberté de 
disposer de son temps et de choisir son domicile, 
qu'il s'est trouvé dans des circonstances favora- 
bles pour revoir son ancien travail , et il le pré- 
sente aujourd'hui sous une forme beaucoup plus 
complète. 

Il débute en effet par donner sommairement 
les raisons qui doivent porter tout général d'ar- 
mée, dès son arrivée devant une forteresse, à la 
soumettre à un vigoureux bombardement, avant 
de poursuivre les opérations ultérieures du siège. 
Cet exposé trouvait sa place naturelle à l'article 
que l'auteur a consacré à Vauban , puisque c'est 
dans les dernières années de la vie de ce grand 
homme que les attaques incendiaires ont pris un 
grand développement et sont entrées définitive- 
ment dans les procédés ordinaires de la guerre 
pour hâter la reddition des places, malgré l'oppo- 
sition de l'école française du génie militaire au 
XVIII 6 siècle. 

L'approbation impériale a été donnée à cette 
partie de l'ouvrage ; elle ne s'étend pas aux con- 
séquences que l'auteur a déduites de remploi des 
bombardements contre les forteresses, pour en 
modifier le tracé. Les améliorations qu'il signale 
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dans le but de les préserver des feux incendiai- 
res, sont basées sur la raison et acceptées par 
presque toutes les puissances de l'Europe. 

Son admission au cadre de réserve, a donné à 
l'auteur une position indépendante qui lui per- 
met de dire la vérité sans réticence. Il ne craint 
de froisser personne, parce que les doctrines qu'il 
combat ne sont plus de notre siècle et comptent 
aujourd'hui fort peu de partisans désintéressés. 
Si ses conseils sont pris en sérieuse considéra- 
tion par le Gouvernement, il s'en félicitera; d'a- 
bord parce qu'il aura ainsi payé sa dette de re- 
connaissance à l'Empereur, eusuite parce qu'il 
est convaincu que la puissance militaire du pays 
en sera très-sensiblement augmentée. 

Dans cette étude spéculative de la fortifica- 
tion, il s'est fait un devoir de s'élever au-dessus 
des préoccupations de nationalité, condition in- 
dispensable pour juger sainement les faits mili- 
taires. 11 a parfois oublié son origine française, 
en se rappelant qu'il est citoyen de l'Europe ; de 
même qu'en quittant son uniforme d'artillerie, 
il s'est complètement dépouillé de l'esprit de 
corps, le plus aveugle de tous les esprits. 

L'étude du passé, un peu négligée de nos 
jours, lui a fait reconnaître quelques erreurs 
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AVAUT-PROPOS. XI 

échappées à des écrivains d'un grand mérite : 
dans les jugements qu'il en porte, il parle tou- 
jours de ces hommes éminents avec les égards 
que leur doit tout militaire, en mémoire des 
grands services qu'ils ont rendus. 

Au milieu de la paix profonde où nous vivons, 
les questions qui se rattachent à la fortification, 
comme à l'histoire militaire, peuvent fort bien 
se juger sur pièces : nous sommes fort riches en 
documents; seulement les exemples doivent être 
bien choisis. L'auteur s'est imposé la loi de ne 
recueillir ceux qu'il produit à l'appui de ses opi- 
nions, que dans des écrits dont personne ne con- 
testera la valeur, donnant toujours la préférence 
aux mémoires rédigés par les officiers du génie. 
Il se résigne lui-même au simple rôle de rappor- 
teur, le seul qui lui convienne en présence des 
grands noms et des grands souvenirs qu'il doit 
évoquer. 
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L'ARTILLERIE NOUVELLE. 

* 

OBSERVATIONS PRÉLIMINAIRES. 
Objet et plan de cet ouvrage. 

Les hommes qui de nos jours se livrent à l'é- 
tude de la fortification en Europe, se divisent en 
deux écoles, dont les principes sont essentielle- 
ment différents. 

Lapremière et la plus ancienne est l'école fran- 
çaise qui fait remonter son origine au XVI V siè- 
cle et se place sous le patronage du maréchal de 
Vauban. Toutefois, rejetant certaines opinions 
émises par ce grand ingénieur vers la fin de sa 
vie, elle suit de préférence la marche indiquée 
par Cormontaingne et Fourcroy, successeurs de 
Vauban au XVIII e siècle. 

C'est en 1 81 5 seulement que les idées de l'école 
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moderne ou allemande furent pour la première 
fois mises en pratique dans la construction des 
places que les puissances étrangères érigèrent 
contre nous après nos désastres. Les opinions 
françaises, qui avaient été jusqu'alors constam- 
ment suivies, furent rejetées; et ces travaux 
s'exécutèrent d'après, de nouveaux errements, 
dont le mérite est très-vivement contesté par nos 
ingénieurs militaires invariablement attachés à 
leurs principes. 

La fortification est fondée sur la connaissance 
de certains faits soumis à l'examen de tous ; on 
devrait donc être d'accord sur les bases de cet 
art. Pour que ses adeptes aient ainsi pu se divi- 
ser en deux camps, il a fallu qu'il y ait eu de 
part ou d'autre quelque erreur d'observation 
commise; que certains faits aient été mal appré- 
ciés et que l'on en ait tiré de fausses conséquen- 
ces. La contre-vérité une fois adoptée en prin- 
cipe, a dû se propager par la voie de l'enseigne- 
ment et être unanimement accueillie comme un 
axiome, en sorte que l'on pourrait appliquer aux 
conséquences que l'on en tire, ce que dit le célè- 
bre mathématicien Laplace des succès obtenus 
jadis par les fausses sciences du moyen âge : 

« C'est à l'influence de l'opinion de ceux que 
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« la multitude juge les plus instruits et à qui elle 
« a coutume de donner sa confiance sur les plus 
« importants objets de la vie, qu'est due la pro- 
« pagation des erreurs qukians les temps d'igno- 
« rance ont couvert la face du monde... Ces er- 
« reurs, inculquées dès l'enfance, adoptées sans 
« examen et n'ayant pour base que la croyance 
« universelle, se sont maintenues pendant très- 
« longtemps ; jusqu'à ce qu'enfin le progrès des 
« sciences les ait détruites dans l'esprit des hom- 

« mes les plus éclairés, dont ensuite l'opinion 
« lésa fait disparaître chez le peuple même, par 
« le pouvoir de l'imitation et de l'habitude qui 
a les avait si généralement répandues. Ce pou- 
« voir, le plus puissant ressort de l'ordre moral, 
« établit et conserve dans toute une nation des 
« idées entièrement contrairesàcelles qu'il main- 
« tient au loin avec le même empire. » 

E*sai philou/phiquc tur let probabilités.) 

* 

• 

On s'explique ainsi comment il peut arriver 
que parmi la masse des doctrines qui constituent 
renseignement d'un peuple très-civilisé, quel- 
ques principes contestables s'infiltrent dans l'es- 
prit des élèves, grâce à l'ascendant d'habiles pro- 
fesseurs convaincus eux-mêmes de l'exactitude 
de leurs assertions. Ces principes acquièrent à la 
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longue un degré de certitude égal à celui des ré- 
sultats les mieux constatés de l'expérience . 

Quelle est l'école qui se trompe, et mérite, par 
conséquent, qu'on lui applique l'observation de 
Laplace ? Notre but est de le rechercher. Le meil- 
leur moyen que nous puissions employer pour 
séparer l'erreur de la vérité, est de passer en 
revue les principaux auteurs qui ont traité de 
la fortification et de discuter leurs principes ; 
ce sera l'objet de notre première partie. Abor- 
dant ensuite le récit des événements militaires 
qui pourront nous éclairer et confirmer nos ap- 
préciations, nous constaterons comment les rem- 
parts soutiennent l'épreuve des sièges; enfin, 
dans une troisième et dernière partie, nous dé- 
duirons de ces faits contemporains des consé- 
quences utiles pour l'avenir. 

Les opérations dont se composent les sièges 
étant supposées familières à nos lecteurs, nous 
diviserons ces travaux en deux parties. 

La première comprend le temps qui s'écoule 
à partir de l'ouverture de la tranchée jusqu'au 
moment où l'assiégeant s'est assez rapproché des 
saillants, pour que la mousqueterie des remparts 
combinant ses effets avec le tir des canons que la 
défense a pu conserver, oblige l'ennemi à ne plus 
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cheminer qu'à la sape pleine. Pendant toute cette 
période, qui se termine avec la construction des 
demi-places d'armes, le rôle des bouches à feu 
est tout à fait dominant de part et d'autre. Nous 
appellerons donc cette partie du siège période de 
l'artillerie, et la surface de terrain sur laquelle 
l'assiégeant stationne ou chemine pendant ce 
laps de temps sera, pour nous, la zone de V artil- 
lerie* Quant à la seconde partie du siège, qui 
commence au débouché de l'assiégeant, en avant 
des demi-places d'armes, ets'arrête au sommet 
de la dernière brèche; comme le service du génie 
y joue un rôle prépondérant, nous désignerons 
cette partie du temps sous le nom de période du 
génie, et sous le nom zone du génie le sol où elle 
s'exécute. Cette division du travail du siège et 
de la surface de terrain sur laquelle il s'accom- 
plit répandra de la clarté sur nos raisonne- 
ments, et nous donnera le moyen d'aplanir 
plusieurs difficultés relatives à cette branche de 
l'art de la guerre. 

A mesure que les événements se rapprochent 
de notre époque, ils acquièrent pour nous un plus 
haut degré d'intérêt : nous étudierons donc les 
sièges les plus récents avec une attention toute 
spéciale ; nous nous rappellerons que l'art n'est 
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point immuable, et que, ce qu'il nous importe le 
plus de bien connaître, c'est la manière dont 
les places s'attaquent et se défendent de nos 
jours. 

« Si l'on me demande, dit le maréchal Gou- 
« vion-Saint-Cyr, où les généraux en chef trou- 
« veront le complément de l'instruction qui leur 
« est nécessaire, et que ne saurait suppléer le 
« génie môme dont ils sont pourvus, je répon- 
« drai qu'après avoir acquis les connaissances 
« qui constituent les deux premières parties de 
« la guerre, c'est-à-dire le métier et la science, 
« ils ne pourront trouver ce qui leur manque 
<« encore que dans l'étude approfondie de l'his- 
<« toire des guerres anciennes et modernes, mais 
<« particulièrement de ces dernières. Celles du 
« règne de Louis XIV, et surtout celles de Fré- 
« déric, ont été assez bien écrites pour avoir 
« servi à la génération qui s'éteint. Celles de la 
« République et de l'Empire doivent servir à 
« former la génération qui leur succédera ; car 
« chaque guerre emprunte toujours quelque 
« chose de celle qui la précédée. » 

{Avant-propos des Mémoires sur la campagne de 17l»2.) 
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PREMIÈRE PARTIE. 



EXAMEN DES OPINIONS DES PRINCIPAUX AUTEURS 
QUI ONT ÉCRIT SUR LA FORTIFICATION. 



On sait que cet illustre ingénieur fit faire un 
pas immense à l'art d'attaquer les places, en re- 
liant les tranchées par des parallèles. Ces der- 
nières lignes étaient remplies de soldats prêts à 
repousser les sorties, et garantissaient à l'assié- 
geant la possession du terrain en arrière, lui 
permettant ainsi de continuer ses cheminements 
avec plus de sécurité. 

C'est encore à Vaubanque l'attaque des places 
est redevable de l invention du tir à ricochet, 
par lequel un très-petit nombre de pièces pou- 
vaient ruiner en peu de temps l'artillerie de la 
défense : cette découverte contribua plus encore 
que les parallèles à hâter la On des sièges. 

Pour bien apprécier l'influence de ce grand 
homme sur cette partie de l'art de la guerre, il 
est bon de jeter un coup d'œil rétrospectif sur 
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l'état où se trouvaient, à son époque, la fortifica- 
tion et l'artillerie. 

La plupart des places étaient entourées de 
remparts construits d'après la méthode italienne 
au XVP siècle ; et leurs enceintes se composaient 
de longues courtines en maçonnerie (de 300 à 
500 mètres), terminées par de petits bastions à 
angles obtus. Les flancs de ces bastions étaient 
perpendiculaires à la courtine, afin de pouvoir 
réunir leur feu pour défendre les brèches faites 
en cette partie de l'enceinte. C'est ainsi qu'avait 
été fortifiée la ville d'Anvers, sous les yeux de 
Charles-Quint. 

Une des premières conséquences de l'emploi 
du canon contre les forteresses, fut de faire re-^ 
connaître la nécessité de dérober aux vues exté- 
rieures la partie de la maçonnerie découverte de 
loin. On y parvint en creusant les fossés, pour 
baisser la partie supérieure de l'escarpe, sans di- 
minuer sa hauteur. Dans le même but, on ima- 
gina les chemins couverts, dont le feu rasant ser- 
vit également à protéger la retraite des sorties 
repoussées par l'ennemi. 

On reconnut bientôt qu'il fallait couvrir la 
porte au moyen d'un petit massif de terre con- 
struit devant le milieu de la courtine et de l'autre 
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côté du fossé de la place ; la forme d'abord demi- 
circulaire de cet ouvrage lui fit donner le nom 
de demi-lune ; mais les faces ne tardèrent pas à 
en devenir rectilignes, afin que leur escarpe pût 
être mieux flanquée. Les dimensions de la demi- 
lune s'accrurent jusqu'à ce que la courtine en 
fût presque entièrement couverte. 

En même temps que la demi-lune prenait de 
l'extension, la longueur du front et celle de la 
courtine diminuaient, et les bastions deve- 
naient plus grands. Leurs flancs changèrent alors 
de destination et de direction et cessèrent de 
porter leurs feux devant la courtine, qui n'avait 
plus besoin d'être protégée ; mais ces flancs de- 
vinrent perpendiculaires aux lignes de défense 
qui passent le long des faces du bastion voisin. 
Le rôle des flancs fut de gêner la construction 
des batteries de brèche et contre -batteries éta- 
blies au saillant du chemin couvert du bastion, 
et d'empêcher l'accès des brèches ouvertes dans 
les faces de cet ouvrage. 

Ainsi, la partie droite d'un front bastionné 
tire sa défense du flanc gauche, et la partie 
gauche est de même défendue par le flanc droit. 

i 

Si la courtine, protégée par les travaux exté- 
rieurs qui la couvraient, cessa de pouvoir être 
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battue en brèche, elle perdit presque entière- 
ment l'avantage d'avoir des vues directes sur la 
campagne : aussi, dans les sièges réguliers, se 

contente-t-on d'y mettre en batterie quelques 
mortiers qui projettent, à peu près au hasard, 
des bombes par-dessus la demi-lune; et trois ou 
quatre canons qui, tirant obliquement par la 
trouée, entre l'angie d'épaule du bastion voisin 
et le profil du réduit de place d'armes rentrante 
(système Cormontaingne), ajoutent leur feu h celui 
des flancs pendant la dernière période du siège et 
battent l'intérieur de lademi-Iuneet de sonréduit. 

Tels furent les principaux changements que 
subit la fortification avant que Vauban se fût fait 
connaître. Ces modifications ne s'exécutèrent pas 
en un jour ; et beaucoup de places conservèrent 
très-longtemps leurs grandes courtines. 

Tant que cette partie du front put découvrir la 
campagne, son parapet fut, comme les faces de 
bastions, garni de bouches à feu plus ou moins 
rapprochées, suivant l'importance de la place et 
la force de son armement. 

Le service de l'artillerie dans un siège, à cette 
époque, consistait à éteindre par des coups de 
plein fouet le feu des remparts aux environs du 
point attaqué, afin d'en faciliter les approches. 
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Mais l'art de fabriquer les canons n'était pas en- 
core parvenu à son degré actuel de perfection ; 
le centrage des pièces laissait à désirer; le vent 
des projectiles était considérable, et l'instruction 
théorique et pratique des canonniers peu déve- 
loppée; la justesse du tir devait se ressentir de 
tous ces défauts ; il fallait consommer plus de 
projectiles qu'aujourd'hui pour faire un coup 
d'embrasure. On comprend donc que par suite 
de la forme des rempîirts et de l'imperfection de 
l'artillerie, les parcs de siège devaient être très- 
considérables, surtout lorsqu'il entrait dans les 
vues de l'assiégeant de bombarder les places (1). 



(1) Voici la composition de trois équipages de siège* antérieurs a celui 
d'Ail» qui eul heu eo 1694. 



DÉSIGNATION 


SIEGE 


SIÈGE 


SIEGE 




de? bouches 


de Mous, 


deNamur, 


deCharleroi, 


OBSERVATIONS 


a fru. 


en 1691. 


en 1692. 


en 1693. 




/33 
|*4 

1 16 

Canons de/ 12 

/ 4 

\ 3 

Mortiers ( !?P' 
j de '- 1 8p. 


40 
.36 
4 

8 
36 
36 
» 

4 

24 
12 

8 


6 

66 
8 
16 
38 
48 
14 

3 
32 
24 

8 


4 

53 
» 

22 
34 
36 

M 

3 
30 
24 

4 


Le* canons de petit ca- 
libre étaient «Ion généra- 
lement affecte* an tir à 
boulet! rouge*. 

Si l'on tient compta de*' 
difficultés de fabrication et 
de transport, on jugera 
qu'à cette époque, de tel* 
appareilsd'artillerieét aient 
beaucoup pin» considéra- 
bles que ceui dont on *e 
•entrait aujourd'hui, pui- 
que VAiâ* -meatoOr d'ar- 
tillerie considère un équi- 
page de 1 15 bouche» a feu 
comme *uffl*ani pour le 
siège d'une place de pre- 
mier* force. 


Totaux. . . 


175 


263 


210 
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Mais le tir à ricochet modifia toutes ces condi- 
tions, et le plein fouet perdit de son importance. 
Au moyen de quelques canons établis dans le 
prolongement des faces et des courtines, Vauban 
prenait en rouage toutes les pièces disposées le 
long de ces parties du front et anéantissait en un 
instant le feu des remparts. Le défaut de régula- 
rité dans le tir à ricochet n'en rendait les effets 
que plus redoutables. 

Au siège dePhilisbourgen 1688, Vauban plaça 
les premières batteries à ricochet dans les prolon- 
gements des longues branches de l'ouvrage à cor- 
nes et de l'ouvrage à couronne, des courtines et 
de plusieurs faces du front du nord qu'elles bat- 
taient d'enfilade ou de revers. Lacouronne ayant 
été enlevée, l'on entendit battre la chamade : on 
crut que le gouverneur réclamait seulement ses 
blessés ; mais il demandait à capituler : la place 
pouvait encore tenir cinq ou six jours. 

Voici, selon le colonel Allent, auteur de X His- 
toire du corps impérial du génie, les motifs de cette 
reddition prématurée : 

« La prise de la couronne, les brèches du front 
« du Nord, la supériorité que l'artillerie de siège 
« avait acquise, et (malgré l'imperfection d'une 
« première tentative) les effets effrayants et nou- 
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« veaux du ricochet, abattirent subitement le 
« courage des ennemis. » 

Un nouvel essai du ricochet ayant été fait à 
Manheim dans la même année, Louvois montrait 
peu de confiance pour cette espèce de batterie. 

« Celle de Philisbourg, lui écrivait Vauban, 
« que sans doute vous aurez traitée de vision- 
« naire et de ridicule, a démonté six ou septpiè- 
« ces de canon, fait déserter l'un des longs côtés 
« de l'ouvrage à cornes et toute la face d'un des 
« bastions opposés aux grandes attaques, si bien 
« qu'on n'en tirait plus. 

« Celle de Manheim, qui ne servit qu'un jour, 
« démonta quatre ou cinq pièces, en fitabandon- 
« ner six ou sept autres qui tourmentaient la bat- 
« terie principale des assiégeants, et persécuta 
« les assiégés quelle allait -chercher dans des en- 
« droits où Ton ne voyait que le ciel. » 

Mais ce fut surtout au siège d'Ath que le rico- 
chet obtint un succès incontestable, et que la 
terreur produite par ses effets paralysa complè- 
tement la résistance. 

Pour se préserver de ces dangereuses atteintes, 
les défenseurs imaginèrent bientôtd'élever d'es- 
pace en espace des traverses en terre, afin de 



couvrir les bouches à feu; mais le ricochet mou, 
pénétrant entre ces obstacles, y portait des pro- 
jectiles animés d une vitesse moindre, suffisante 
toutefois pour détruire le matériel que l'on y 
croyait à l'abri. Le ricochet contribua donc puis- 
samment à accélérer la chute des forteresses. 

Jetons maintenant un coup d'œil rapide sur 
l'historique de l'emploi du mortier dans les siè- 
ges, jusqu'à Vauban. 

Les Français firent pour la première fois usage 
de ces bouches à feu à l'attaque de la Motte, 
ville de Lorraine, en 1634; on mettait alors le 
feu à la fusée de la bombe avant de la communi- 
quer à la charge; et si la charge ne s'enflammait 
pas, un accident était inévitable. 

Comme les progrès ne se faisaient alors qu'a- 
vec beaucoup de lenteur, on continua longtemps 
à pratiquer le tir à deux feux qui ne disparut que 
sous Vallière, vers la fin du XVII* siècle : on 
comprend que cette cause de danger dut nuire à 
la multiplication des mortiers. 

Au siège d'Hesdin en 1639,— six années après 
la naissance de Vauban, — on plaça dans les tran- 
chées deux de ces bouches à feu qui tirèrent à 
l'intérieur de la place. 
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« Ce seroit, dit en parlant des bombes le che- 
« valier de Ville, qui nous a laissé une relation de 
« ce fait militaire, la plus furieuse invention de 
« toutes celles que l'on emploie à la guerre, si 
« elle étoit aussi nuisible qu'elle est épouvanta- 
« ble : ceux du dedans, pour s'en garantir, met- 
« toient une sentinelle qui les voyant venir 
« crioit : gare la béate ! chacun prenoit garde où 
« elle tomboit et avoit le temps de se retirer. » 

Malgré le mauvais état des communications et 
les difficultés du transport des bombes, les mor- 
tiers étaient devenus nombreux dans les sièges, 
lors de la guerre de la succession d'Espagne ; le 
chiffre allait même en suivant une proportion 
croissante; ainsi, en examinant les trois équipa- 
ges dont nous avons donné ci-dessus le relevé, 
l'on voit qu'à Mons, en 1691, le nombre des 
mortiers est de 22 pour 100 du total des bouches 
à feu ; à Namur, en 1692, de 23 pour 100, et à 
Charleroi,en 1693, de27 pour 100 de l'équipage. 

• 

Mais alors le bombardement n'était pas con- 
sidéré en France comme pouvant exercer de l'in- 
fluence sur la durée d'un siège ; on y recourait 
comme à un moyen de châtiment contre une po- 
pulation dont on avait à se plaindre. Nous pouvons 
en citer un exemple assez remarquable que nous 



fournit un ouvrage intitulé : La campagne de Na- 
mur, présentée à Sa Majesté Britannique par Vun 
de ses ingénieurs ordinaires. La Haye, 1 695. Ce livre 
est évidemment écrit dans un esprit anti-français. 

' « Le prince de Bergues, gouverneur de Bruxel- 
« les pour le roi Guillaume d'Orange, reçut le 
« 13 août 1695 une lettre ainsi conçue du maré- 
« chai de Villeroi, commandant Tannée fran- 
« çaise dans les Pays-Bas : 

« Le roi, plein de bonté pour ses sujets et d'at- 
« tention à contribuer à leur défense, voyant que 
« M. le prince d'Orange envoie sa flotte sur les 
« côtes de France pour jeter des bombes dans les 
« villes maritimes et essayer de les ruiner sans 
« qu'il puisse en tirer aucun avantage, a cru ne 
« pouvoir arrêter de tels désordres qu'en usant 
« de représailles, ce qui fait que Sa Majesté m'a 
« envoyé l'ordre de bombarder Bruxelles et 
« de déclarer que le roi ne s'y porte qu'avec 
« peine » 

« L'événement prouva que ce n'était pas pour 
« épargner cette ville que M. de Villeroi s'en 
« était approché de si près avec sa grande armée 
« et une si grande quantité d'attirails de canons 
« et de mortiers, de bombes et de carcasses ; et 
« qu'il avait voulu entrer d'abord en quelque 
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« négociation. Il s'offrait seulement de s'abste- 
« nir de ces sortes d'hostilités pour l'avenir, si 
« le roi de la Grande-Bretagne voulait faire de 
« même ; mais chacun sait que la France a mis 
« la première en usage ces funestes sortes d'exé- 
« cutions, et qu'elle a réduit les alliés à la cruelle 
« nécessité de s'en servir. 

« Les ennemis commencèrent à tirer leurs 
« mortiers le 13, sur les cinq heures et demie du 
« soir, et continuèrent toute la nuit, pendant la- 
« quelle ils jetèrent plus de douze cents bombes 
« dans la ville, qu'ils incendièrent en divers en- 
« droits. Ils continuèrent à tirer tant de leurs ca- 
« nons que de leurs mortiers pendant tout le 
« jour du 14 et la nuit du 1 4 au 1 5 ; et ce ne fut 
« que le 15 à midi qu'ils cessèrent leur bombar- 
« dément. Ils se retirèrent le 16, après qu'ils 
« eurent employé leurs bombes, enterré leurs 
« morts et réduit en de tristes monceaux de dé- 
« combres environ le tiers de cette opulente cité, 
« dans l'endroit le plus riche et le plus populeux, 
« où un grand nombre de marchandises ont été 
« consumées. 

« On compte que pendant leur tir, qui dura 
« quarante-deux heures, ils jetèrent dans la 
« ville environ 3,000 bombes et 1200 boulets 



« rouges. II y eut près de 3,000 maisons debrû- 
« lées ou d'endommagées, outre un grand nom- 
« bres d'édifices publics. » 

Les 4,200 projectiles lancés en quarante-deux 
heures représentent \ 00 projectiles par heure : 
il tombait donc moyennement dans la ville une 
bombe ou un boulet rouge toutes les trente-six 
secondes. 

En ordonnant cette barbare exécution , Louis 
XIV prétendait infliger à ses ennemis un châti- 
ment pour des actes de môme nature entrepris 
par la flotte anglo-hollandaise, contre les ports 
de Dieppe, du Havre, de Dunkerque, de Calais 
et de Saint-Malo. Mais cet acte stérile de ven- 
geance (1) n'avait môme pas le mérite de tomber 
sur les vrais coupables , qui étaient les Anglais. 

Nous sommes complètement de l'avis de l'au- 
teur, lorsqu'il ajoute : 

« Il serait sans doute à souhaiter que l'on pût 
« renoncer à ces terribles manières de faire la 
« guerre, qui produisent de si affreuses désola- 
« tions ; mais comment peut-on l'espérer, si la 

M ) Pour caractériser les faibles résultat* produits par es attaques qui 
coûtaient si cher aux ennemis, un habitant de Saint-Malo disait: Ut An- 
glais sont venus casser nos vitres avec des guinéts. 
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« France ne commence pas la première à en 
« donner l'exemple?» 

Un autre fait emprunté à cette même guerre va 
encore nous faire apprécier l'idée que Louis XIV 
attachait à l'emploi du bombardement. 

En 1692, au moment où le roi venait d'inves- 
tir Namur, trente ou quarante dames de qualité, 
plus effrayées que les autres, sortirent de la ville, 
et, si l'on en croit la relation de Devize {Siège de 
Namur, Paris, 1699), demandèreut à traverser 
les camps français. Le roi n'ayant pas voulu d'a- 
bord y consentir, elles s'avancèrent vers le quar- 
tier royal, malgré ce refus, et déclarèrent qu'elles 
aimaient mieux être prisonnières de guerre que 
de demeurer dans une ville assiégée par un prince 
si redoutable. 

Cette réponse produisit un bon effet ; Louis se 
laissa fléchir, ordonna qu'on leur servît à sou- 
per ; et, dès le lendemain, mettant à la disposi- 
tion de ces dames les voitures de ses courtisans, 
il les fit escorter jusqu'à l'abbaye de Malogne. 

« Le roi, ajoute le narrateur, poussa encore 
« plus loin la générosité ; et après l'avoir fait 
« éclater pour les dames, il voulut en donner 
« des marques à la ville en ordonnant que l'on 
« n'y tirât pas de bombes. » 
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Si le monarque français eût regardé le bom- 
bardement comme un procédé qui abrège la 
durée des sièges, il est certain qu'aucune consi- 
dération ne l'eût empêché d'en faire usage contre 
Namur, dont il tenait à s'assurer la possession 
dans le plus bref délai. 

Tant que l'on ne reconnut pas ce caractère ac- 
célératif aux attaques incendiaires, tant que les 
bombes ne furent envoyées dans les villes qu'en 
petite quantité ou dans un but de représailles, 
leur emploi ne put être envisagé que comme une 
source de malheurs privés, sans aucune compen- 
sation. On comprend alors que certaines âmes 
généreuses , accessibles à la pitié , durent con- 
damner ce déploiement de rigueurs qui ne leur 
paraissaient pas suffisamment justifiées à l'égard 
de populations inoffensives. La bourgeoisie était 
si douce , si humble , si digne d'intérêt à cette 
époque, où elle supportait les charges de la so- 
ciété, sans participer à ses avantages 1 De là na- 
quit une vive opposition contre cette destination 
donnée aux projectiles creux dans l'attaque, et le 
désir hautement manifesté par les ingénieurs de 
ne les voir employés que contre les fortifications. 
Les bombardements, d'ailleurs, ne réussissaient 
pas toujours. 



Digitized by Google 



— 33 — 

Vauban partageait ces impressions défavora- 
bles; et le maréchal de Boufflers, après avoir en- 
levé l'ouvrage à cornes qui couvrait le pont de 
la Moselle à Coblcntz, ayant jeté infructueuse- 
ment des bombes dans la ville, Vauban s'en plai- 
gnait à Louvois en ces termes : 

« La prise de l'ouvrage, écrivait-il au minis- 
« tre, le 16 novembre 1688, est de vigueur et 
« digne de la valeur française, mais à quoi cela 
« sera-t-il bon ? Quelle utilité le roi tirera-t-il de 
« cette bombarderie? Et combien lui a-t-elle 
ti fait prendre de places jusqu'à présent? Ne 
« vaudrait-il pas mieux ménager nos bombes, 
« que de les prodiguer à des expéditions qui ne 
« produisent rien, pendant qu'on nous les plaint 
« dans les sièges, et que je suis toujours obligé 
« de défendre aux bombardiers de tirer, de peur 
« que j'ai d'en manquer? » 

L'opinion de Vauban était encore la même en 
1704, au moment où il faisait hommage, au duc 
de Bourgogne, de son Traité de l'attaque des 
places. Après avoir donné la description des bat- 
teries à bombes et à pierres dressées par l'assié- 
geant, il définit ainsi leur usage : 

« Cela fait, et les mortiers posés sur leurs 
« plates-formes, il faudra simplement tirer aux 

i. 3 
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<« défenses, aux batteries de la place et dans le 
« centre des bastions e! des demi-lunes, où l'on 
peut faire des retrancbements, d non aux 
« maisons, parce que ce sont autant de coups 
h perdus qui ne contribuent en rien à la prise 
« de la place, et le dommage qu'on y fait tourne 
« à perte à l'assiégeant ; c'est pourquoi iJ est 
« très-nécessaire de bien apprendre aux bom- 
« bardiers ce qu'ils doivent battre, et leur dé- 
« fendre expressément de tirer aux bâtiments. » 

Le précepte que nous venons de citer, et qui 
interdit le tir aux maisons comme étant sans in- 
fluence sur la durée de l'attaque, doit être re- 
marqué par le lecteur : c'est la base des convic- 
tions de l'école du génie militaire français au 
XVIII e et même au XIX e siècLe. Ce corps s'est 
effectivement prononcé contre l'emploi des bom- 
bardements avec une persistance singulière, 
malgré les faits nombreux qui, dans les guerres 
ultérieures, sont venus infirmer l'assertion de 
l'illustre maréchal. Nous comprenons donc toute 
l'importance qu'il y a pour nous de la réfuter. 
Si nous prouvons que les bombardements con- 
tribuent, d'une manière très-active, à hâter le 
dénoûment des sièges, cette opération chan- 
gera de caractère à nos yeux ; et ce qu'elle a de 
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cruel pourra être compensé par de précieux avan- 
tages militaires <jiii devront en déterminer rem- 
ploi. 

Voici les considérations que nous avons à faire 
valoir à ce sujet. 

I) existe, en contact avec la garnison de la place 
assiégée, une agglomération pinson moins com- 
pacte d'habitants, suivant la grandeur et l'impor- 
tance de la localité. Les auteurs qui ont traité 
de la défense sont unauimes à conseiller au gou- 
verneur de faire appel aux sentiments patrio- 
tiques de la population, et de tirer tout le parti 
possible des bourgeois en état de porter les armes 
pour les déterminer à venir en aide à ses sol- 
dats. Voici, par exemple, ce que conseille Cor- 
montaingne : 

« Le commandant invitera la mairie à recueillir 
« les noms de tous les ouvriers en fer et en bois 
« qui se trouveraient dans la place ; à en former 
« une ou plusieurs compagnies de pompiers; à 
« créer pareillement des compagnies de garde 
« nationale, uniquement destinées à veiller à la 
« sûreté des effets des citoyens lors des in- 
« cendies. » 

Tel est, en réalité, le service de ces compa- 
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gniesau début du siège; mais si l'ennemi, con- 
formément au précepte de Vauban, ne dirige ses 
bombes que sur les remparts, ces troupes bour- 
geoises, rassurées bientôt sur la conservation de 
leurs familles et de leurs propriétés, s'aguerri- 
ront insensiblement, surtout si le gouverneur 
sait soutenir leur courage par des récompenses 
décernées à propos. Timides d'abord au feu, ces 
soldats improvisés ne craindront bientôt plus de 
partager les fatigues et les dangers de la garnison 
sur les remparts, et faisant subir des pertes à 
l'ennemi, contribueront d'une manière sensible 
à prolonger le siège. 

Supposons maintenant qu'après avoir construit 
ses batteries de première ou deuxième parallèle, 
l'assiégeant, largement approvisionné de pro- 
jectiles creux, se décide à les diriger sur tous les 
points de l'intérieur de la ville. 

Au moment où les bombes s'abattent dans les 
divers quartiers, les catastrophes s'y multiplient 
d'autant plus que la population y est plus con- 
densée. La mort plane sur toutes les têtes. Chaque 
individu se sent menacé dans son existence, dans 
celle de tout ce qu'il a de plus cher au monde, 
dans la conservation de ses propriétés, que l'in- 
cendie peut à tout moment détruire. Une pareille 
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situation devient intolérable aux masses : l'excès 
de leurs maux en détermine bientôt la fin. L'ex- 
périence prouve que les efforts de la malveil- 
lance se dirigent alors contre le gouverneur, qui 
devient responsable de tous les désastres; on 
accuse sa dureté, son ambition, qui le rendent 
indifférent aux souffrances d une population à 
laquelle il est étranger?. Séductions, caresses, 
menaces, tout est mis en usagte jpour le fléchir ; 
et, s'il se montre inexorable et fermement at- 
taché à son devoir, une émeute contre lui et ses 
troupes cherche à lui arracher une capitulation 
immédiate, dont l'histoire ne fournit que trop 
d'exemples. Bien loin de nous la pensée de con- 
seiller au gouverneur un pareil acte de faiblesse; 
tpais. l'art d'attaquer et de défendre les places 
étant un art fondé sur l'observation des faits ac- 
conaîplis, nous voulons seulement constater ce 
résultat d'expérience : c'est que, si l'assiégeant 
réussit, il aura terminé le siège après quelques 
jours de tir incendiaire, et il n'aura pas eu be- 
soin de sortir de la zone de V artillerie pour se 
rendre maître de la place. 

« L'union et la concorde, dit le chevalier de 
« Ville, c'est la principale force de ceux qui se 
« défendent, laquelle, si on peut rompre et la 
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« mettre en dissolution, c'est un avantage très- 
« asseuré pour Tattaque.il se t rouve quelquefois 
« que, dans la place, il y a différents partis, ou 
« en la nation, ou en la religion, ou en la qua- 
rt lité; et tousiours il y a le peuple et les sol- 
« dais. Dans les républiques, il y a ceux qui 
« gouvernrnl qui sont les plus riches et qui ont 
plus à perdre eu la perte de leur ville qûè les 
« autres habitants, partie desquels est parfois 
« aise du changement, comme la plus pauvre; 
« partie tient pour indifférent à qui qu'il soit 
« subject ; et aime mieux se rendre à un nouveau 
« seigneur, quehazarder ses biens, sa famille et 
« sa vie à l'événement douteux d'un siège. 

« Le peuple est subject au changement; ses 
« résolutions durent peu. Leur courage n'est bon 
« que pour un soudain mouvement qui s'alcntit 
« contre une nsseurée résistance. Ils se fâchent 
« de pâtir les incommodités et s'exposer au 
« péril ; bref, ils sont faciles à être portés à la 
« sédition, lorsque quelqu'un commence ou les 
« y pousse. » 

Convaincu des excellents résultats produits en 
faveur de l'attaque par ladiscorde excitée dans la 
ville, le vieux ingénieur conseille à l'assiégeant 
d'y envoyer subrepticement des émissaires qui 
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fomentent la division entre les citoyens. Mais ces 
fauteurs de troubles sont bien moins puissants 
que les bombes, qui, par les maux qu'elles occa- 
sionnent, groupent les masses dans un même 
sentiment d opposition contre le gouverneur, et 
leur inspirent un seul désir, celui de voir au plus 
tôt se terminer le siège et d'aplanir les obsta- 
cles qui s'opposent à ce dénoûment. On doit 
donc reconnaître que dans une ville bom- 
bardée , non-seulement le commandant ne peut 
attendre aucun secours des habitants pour 
combattre les ennemis; mais qu'il doit avoir 
l'œil sur cette population civile, au sein de la- 
quelle éclateront d'un moment à l'autre des sen- 
timents hostiles dont il pourra lui-même être 
vÉfirh^ô, s'il n'a su préparer d'avance la garnison 
à l'éventualité de cette lutte contre des compa- 
triotes. Ceux-ci, pour attaquer les troupes, ne se 
feront aucun scrupule de se servir des armes qui 
leur auraient été imprudemment délivrées. 

11 résulte de ce qui précède que G représen- 
tant l'effectif de la garnison et P le chiffre de la 
partie valide de la population, si l'assiégeant veut 
se conformer aux principes de l'école du génie 
militaire français et ne diriger ses bombes que 
sur les fortitications, il aura contre lui G-f-P ; 
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tandis que s'il a joint aux ressources de son siège 
le matériel d'un bombardement, et qu'il fasse 
feu sur les maisons de la ville, il n'aura plus à 
lutter que contre G— P, P acquis à sa cause et 
désirant comme lui la prompte fin du siège. Si 
dans la collision intérieure qui doit en résulter, 
G réussit à écraser P, le siège continuera. Mais 
G se trouvant affaibli par ce combat et privé de 
rassistance de P, la résistance opposée à l'assié- 
geant dans la dernière époque de l'attaque, sera 
évidemment moindre que dans le cas où l'atta- 
que n'aurait pas débuté par un bombardement. 

Examinons maintenant ce que l'assiégeant peut 
avoir à craindre de la multitude dans des villes 
de différentes grandeurs : le tableau suivant nous 
donne le moyen d'en juger. 
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On voit par ce tableau que dans les villes de 
dimensions différentes, les chiffres de la popula- 
tion croissent beaucoup plus rapidement que 
ceux des garnisons ; ce qui doit être, puisque le 
nombre des habitants augmente avec la surface, 
tandis que le nombre des défenseurs croît pro- 
portionnellement au périmètre. Il faudra donc 
une masse de troupes beaucoup plus considéra- 
ble pour contenir une ville qui a la chance d'être 
bombardée, que pour protéger cette même ville 
contre une attaque régulière. 

L'histoire nous apprend qu'une armée ne suf- 
fit môme pas toujours pour empêcher dans le cas 
du bombardement une reddition prématurée. 
Ainsi nous verrons plus tard que Magdebourg, 
malgré ses 22,000 hommes de garnison, capitula 
après une attaque incendiaire de deux jours, et 
que l'armée de Hlake. général espagnol qui dé- 
fendait Valence, ne put empêcher cette ville de 
succomber, après avoir reçu en trois jours 2,400 
bombes. 

La différence qui existe entre le chiffre de la 
population et celui des soldats n'est pas le seul 
motif qui rende probable le succès des bombar- 
dements. Voici une série d'autres cas dans les- 
quels ce succès est presque assuré : 
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1° Si le gouverneur est dépourvu d'énergie ; 
2° si après avoir fait preuve de courage militaire, • 
il est affaibli par les années; 3° si sa dureté, son 
avarice, ou quelque autre défaut de caractère lui 
ont aliéné la confiance ou l'affection de ses trou- 
pes ; 4° si sa qualité de prince ou de souverain 
le porte à la mansuétude et ne lui permet pas de 
voir couler d'un œil impassible le sang de ses 
sujets; 5° si la garnison est démoralisée par des 
revers antérieurs ou composée de jeunes soldats 
non aguerris ; 6° si elle est divisée en partis poli- 
tiques ou désaffection née pour le gouvernement; 
7' si elle sympathise trop avec la bourgeoisie ; 
8* si cette bourgeoisie est énergique et bien ar- 
mée; 9° enfin, — sans admettre aucun de ces 
motifs, et en supposant chacun dans la ville prêt 
à accomplir son devoir jusqu'au bout, — si les 
bombes ont réussi, à faire sauter un magasin à 
poudre ou à détruire létf "dépôts de vivres dé-la 
défense. • 

« Pendant les guerres de la Répubhîjue,fct de 
u l'Empire, quatre-vingt-seize redditions, d^le 
« colonel du génie Vauvilliers (1), ont été a%OT-' 
« dées par ce brutal genre d'attaque, sans que 
f< l'on ait été obligé (aussi bien les Français que 

(4) NowmUc* considération* militaire*. 
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« les étrangers) de passer par les difficultés, les 
« lenteurs et les dangers des cheminements ré- 
« guliers. » 

On voit, par l'exposé précédent, de combien 
de chances de succès nous privent ceux qui 
s'efforcent de nous persuader que les bombarde- 
ments sont inefficaces, et qu'il faut s'en abstenir 
eu suivant le conseil que nous en donne Vauban . 

II nous en coûte tellement de nous voir sur 
un seul point en contradiction apparente avec ce 
grand homme, que nous nous sentons heureux 
de pouvoir démontrer que lui-môme, avant la 
fin de sa vie, avait changé de sentiment, et re- 
connu les avantages de l'emploi des bombes con- 
tre l'intérieur des villes. Cette discussion impor- 
tante exigera quelques développements. 

m 

Il faut nous reporter au siège de Turin dans 
l'année 1706. 

Afin d'assurer à Philippe V, son petit-fils, les 
possessions de l'Espagne en Italie, Louis XI Vavoit 
entrepris la conquête du Piémont et de la Lom- 
bardie. Tout le pays en deçà de l'Adige et du Pô 
était déjà tombé en son pouvoir, ainsi que les' 
places les plus importantes du Piémont, dont il 
s'agissait de prendre la capitale. 
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On sait que les désastres que subit ce monar- 
que dans sa vieillesse doivent être attribués à 
Timpéritie de ses généraux , qui étaient choisis 
bien plus par la faveur aveugle que par le mérite 
personnel. Le duc de la Feuillade, gendre de 
Chamillard , ministre de la guerre, dut à cette 
alliance l'honneur d'être appelé à diriger le 
siège de Turin (1), opération très-importante et 
dont le succès devait assurer la prépondérance 
française en Europe. 

L'enceinte de cette place se composait de dix- 
neuf bastions revêtus avec demi-lunes et che- 
mins couverts ; elle présentait une forme allon- 
gée dans le sens perpendiculaire au Pô. Le 
petit côté opposé au fleuve était protégé par une 
citadelle, pentagone régulier pourvu de contre- 
gardes, de chemins couverts et d'un triple étage 
de galeries de contre-mines. C'est parce front 
hérissé de moyens défensifs que la Feuillade 
résolut d'attaquer la place, sans l'avoir préalable- 
ment investie. En négligeant de la bloquer, il 
agissait contre les règles; et la porte du Pô, li- 

(4) « La première pensée du roi fut de charger Vauban de la conduite du 
siège ; le maréchal donna mome son plan et l'état des préparatifs. Mais 
Chamillard. appuyé par M"" de Maintenon, en obtint la commission pour son 
gendre le duc de la Feuillade. » 

(Allont, Hiitoire du corps impérial du génie.) 



brement ouverte, permit aux secours en hommes 
et en approvisionnements d'arriver pendant pres- 
que toute la durée d'un siège très-meurtrier pour 
les troupes françaises, qui fut poussé jusqu'à 
l'attaque des brèches de la demi-lune, et qu'il 
fallut lever en toute hâte au bout de quatre 
mois, l'armée d'observation ayant été battue par 
le prince Eugène. Cette opération fut donc com- 
plètement manquée. 

*i ' * 
Vauban, consulté par le roi en temps utile, lui 

avait présenté un projet essentiellement différent 
de celui qui fut mis à exécution. La place étant 
supposée investie, il proposait de diriger l'atta- 
que contre les fronts de la partie de l'enceinte 
dite laFourclw, comprise entre la Doire et le Pô. 
Non loin de là, mais de l'autre côté du fleuve, et 
en face des fronts qui le bordaient , s'élève une 
colline occupée par le fort des Capucins : Vau- 
ban voulait enlever ce fort pendant la construc- 
tion des lignes et avant l'ouverture de la tran- 
chée. 

* * fk ' ,r 

« Sitôt qu'on l'aura pris, dit-il dans son mé- 
« moire, il faudra examiner la quantité de ca- 
c« non qu'il pourra contenir et l'y faire monter, 
« observant qu'il doit être de 24 livres de balle, 
« de 16 et de 12 au moins. Comme c'est un ex- 
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«r collent cavalier qui une fois pris et bien em- 
<( ployé doit l'aire beaucoup de mal à la place, il 
« ne faut pas douter (pie les ennemis m* fassent 
« tout ce qu'ils pourront pour le rendre inutile, 
« soit par les mines, soit par le bombarder. C'est 
« pourquoi sitôt qu on en sera maître, il faudra 
« bien le visiter du haut en bas et tout autour 
'< pour voir s'il n'y aura rien, et en morne temps 
« placer des mortiers dans le bas, —envi ion... — 
<( pour tirer dewc fois autant de bombez dmut les 
<> maisons de la cille qu'ils en tireront uu.i Capu- 
n çins. Quand ils auront reconnu cela, (yntarem* 
« ment ils cesseront d en tirer. » 

En répondant k un teu de mortiers sur ses ou- 
fes par un feu double de ^es mortiers sur les 
maisons de Turin ; en manifestant l'espoir d'ob- 
tenir ainsi le très-important résultat qu'il dési- 
rait pour son attaque, — la cessation du tir de la 
place sur le fort où il est en train de s'installer, 
— Vauban prouve qu'à cette époque il avait rossé 
de croire que les bombes lancées à l'intérieur 
des villes sont autant de projectiles perdus et qui 
ne sauraient rien produire de favorable à l'assié- 
geant. 11 ne s'inquiète plus ici de savoir si le 
dommage qu'il veut faire à la ville sera préjudi- 
ciable ou non à celui qu'il attaque. 




t 
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Le maréchal de Vauban mourut en 1707; on 
ne peut donc supposer que la conviction qu'il 
exprime à l'occasion du piège de Turin soit une 
de ces opinions de jeunesse qui se modifient 
avec l'Age. En prenant connaissance des lettres 
écrites alors par ce grand homme, dans les piè- 
ces justificatives jointes à la relation du siégé de 
Turinen 1700 publiée par G. Mengin en 1832, on 
reconnaîtra que si ses forces physiques le trahis- 
saient, sa haute intelligence avait néanmoins 
conservé toute sa force et sa lucidité, et qu'il ne 
fut peut-être jamais plus digne d'admiration 
qu'alors aux yeux du roi, du ministre et de la 
postérité (1). 

(4) H répondit modestement, le 26 janvier 4706, à la proposition qui lai 
avait été faite de prendre le commandement de l'armée : 

a La vue me baisse et je sens l'oreille qui devient dure; bien que j'aie la 
« tête aussi bonne que jamais, je me sens tout bas et affaibli par rapport a 
« oc que j'étais autrefois. C'est ce qui fait que je n'ose plus me proposer 
« |K>ur des aiïaircs difliciles et qui demandent la présence presque conti- 
« nuelle de ceux qui les conduisent... Il faudrait que je fusse insensé, si 
« aussi voisin de Tilge décrépit que je le suis, j'allais encore voler le pa- 
ît pillon et recbereber è commander des armées dans des entreprises difti- 
« ciles et très-épineuses, moi qui n'en ai pas d'expérience, et qui me sens 
« défaillir au point que je ne saurais supporter le cheval quatre heures de 
« suite, ni faire une lieue sans me reposer. » 

11 semble résulter du passage suivant , extrait de l'Histoire du corpg 
impérial du génie, par Allcnt, que le roi aurait fait, vers II fin de l'opé- 
ration, une nouvelle démarche auprès de Vauban. 

« Inquiet des relards du siège et du progrès du prince Eugène, Louis XIV 
■ manda le maréchal de Vauban. Après avoir expliqué le vice des attaques, 
« le maréchal offrit d'aller, comme simple volontaire, seconder le duc de la 
« Feuillade. « Songez-vous, lui dit le roi, que cet emploi est au-dessous de 
• votre dignité? Sire, repartit Yauban, ma dignité est de servir l'État : je 
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Quelques mots de plus sur le siège de Turin 
nous donneront le moyen de constater de nou- 
veau la modification qui s'était opérée dans son 
esprit au sujet du tir des bombes contre les mai- 
sons. 

Sonprojetd'attaque, soumis à la Feuillade, en 
fut rejeté avec hauteur : 

« Ayez confiance en moi, répondait ce général 
« au ministre de la guerre, le 1 "septembre 1705; 
« vous vous en trouverez mieux et le roi aussi , 
« que de tous les ingénieurs du monde. Il y a 
« des gens nés pour commander; et ces sortes 
« de messieurs-là sont faits pour exécuter les 
<• ordres qu'on leur donne. »> 

Paroles injustes et méprisantes à l'égard de l'il- 
lustre maréchal , et qui ne devaient pas tarder à 
être expiées par un grand désastre ! 

Vauban, qui de son cabinet suivait les opéra- 
tions de l'attaque , en écrivait au ministre et ne 
tarda pas à lui émettre une opinion peu favora- 
ble au succès. Sa lettre ne figure pas dans la cor- 

« laisserai le bâton de maréchal à la porte, et j'aiderai peut-are la Feuil- 
« lade à prendre la ville. » 

« Mais c'eût été pour le duc perdre ou partager la gloire du siège, et lea 
« offres du maréchal ne forent point acceptées. * Chap. XV. 

L 4 
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respondance; on n'en peut juger que par la ré- 
ponse de Chamillart à la date du 1 5 juillet \ 706. 

« Je ne vois encore rien de désespéré sur la 
« prise de Turin : je sais bien que c'est un ou- 
« vrage de longue discussion. M. le duc d'Or- 
« léans jugera par lui-même si ce qui a été fait 
« jusqu'à présent donne lieu de se flatter de 
« réussir à l'avenir. On lui a bien fait entendre, 
a avant sou départ, que cette place ne pourrait 
« être prise par l'endroit où elle a été attaquée ; 
« qu'il n'y avait que par la hauteur des Capucins. 
« Depuis la sortie de M. de Savoie, j'ai proposé 
« à M. delà Feuillade de faire quelques tentatives 
« de ce côté-là avec l'infanterie qu'il a menéi; 
« du côté de Montcallier, en dérobant une mar- 
« che et faisant tout ce qui est possible pour sur- 
et prendre quelques-unes des hauteurs. 

o Pour ce qui est du reste de votre proposi- 
« tion , à moins d'avoir l'esprit prophétique, il 
« ne m'est pas permis de conseiller au roi de ra- 
<• vager les maisons de Turin et d en lever le siège. 
« Cette démarche, bien loin de donner une meil- 
« leure face aux affaires de Sa Majesté, les décré- 
« diterait autant en Italie qu'elles le sont ail- 
ci leurs. Si vous pouviez megarantir que le prince 
n Eugène ne passerait point l'Adige, et qu'il ne 
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« viendrait point un secours considérable à 
« M. de Savoie, je vous serais garant de la prise 
« de Turin. » 

■ • 

L'incendie des maisons^ conseillé par Vauban, 
au moment où il proposait d'abandonner l'a! ta- 
que, semblait effectivement présenter le carac- 
tère d'un acte de dépit et de vengeance, dans le 
genre du bombardement de Bruxelles que l'on 
avait reproché à Louis XIV; le ministre eutdonc 
raison de ne pas l'approuver. Vauban espérait-il 
par là déterminer la capitulation immédiate de 
la ville? Rien ne porte à le croire dans la réponse 
du ministre. La seule conséquence que l'on puisse 
tirer de ce fait, c'est que le maréchal ne répugnait 
plus à l'emploi des bombardements. 

Enfin, nous citerons comme la preuve la plus 
positive de son changement d'avis sur cette que^ 
lion, le mémoire qu'il a écrit sous ce titre : L'im- 
por tance dont Paris est à la France, et le soin qu'on 
doit prendre de sa conservation. 

Les désastreux résultats de la campagne 
de 1700, dont nous venons de citer un triste épi- 
sode, avaient consterné l'entourage du souverain; 
et des conseils dictés par la peur commençaient 
à se faire entendre. On parlait déjà d'abandon- 
ner la capitale et de mettre la Loire entre les en- 
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nemis et le roi.Vauban, convaincu que Y on n'a ja- 
mais guère vu la perte d une ville capitale d un Etat, 
quelle n'ait été suivie de celle de l'État même, 
combattit ouvertement ce projet, et conseilla de 
mettre Paris par des remparts à l'abri d'une ten- 
tative de l'ennemi. Dans ce mémoire, le maréchal 
déclare qu'il n'y a pas une ville en Europe où le 
bombardement luiparaisse plus à craindre qu'à Paris. 

9 

* 

« On ne peut, dit-il, avoir trop d'égards pour 
« cette capitale, ni trop prendre de précautions 
« pour la conserver, d'autant plus que si l'en- 
« nemi avait forcé nos frontières, battu et dissipé 
a nos armées et enfin pénétré le dedans du 
« royaume, ce qui est très-difficile, je l'avoue, 
« mais non pas impossible , il ne faut pas dou- 
« ter qu'il ne fît tous ses efforts pour se rendre 
« maître de cette capitale ou du moins la ruiner 
« de fond en comble, ce qui serait peut-être 
« moins difficile présentement que l'usage des 
« bombes s'est rendu si familier et si terrible 
« dans ces derniers temps, que Ton peut le con- 
« sidérer comme un moyen très-sûr pour la ré- 
<\ duire à tout ce que l'on voudra avec une ar- 
« mée assez médiocre, toutes les fois qu'il ne 
« sera question que de se mettre à portée de la 
o bombarder. Or il est visible que ce malheur 
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« serait un des plus grands qui pût jamais arri- 
« ver à ce royaume , et que quelque chose que 
« l'on pût faire pour le rétablir, il ne s'en relè- 
« verait de longtemps et peut-être jamais. » 

Celui qui reconnaît qu'il suffit à une armée, 
môme de force médiocre, de s'approcher de Paris 
à portée des bombes, pour avoir la chance de se 
rendre maître de cette capitale , en Ja ruinant, 
n emet-il pas une opinion contraire au principe 
qu'il posait sept ans auparavant dans son Traité 
deT attaque, lorsqu'il déclarait que les coups tirés 
à l'intérieur des villes étaient autant de coups 
perdus et qui n'avançaient en rien les affaires de 
l'assiégeant?Mais les hommes de génie ne s'épren- 
nent pas systématiquement et pour toujours de 
la môme idée : ils savent modifier leurs convic- 
tions d'après les leçons de l'expérience. Vauban 
nous indique lui-môme quels sont les faits qui 
firent impression sur son esprit, quand il rap- 
pelle combien l'usage des bombes était devenu 
fréquent et redoutable dans les années qui pré- 
cédèrent celle où il écrivait son mémoire sur la 
capitale. Mais écoutons encore ce grand homme, 
pour bien connaître la nature de ses préoccupa- 
tions. 

« Après y avoir bien pensé, ajoutc-l-il, etcher- 
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« ehé les moyens à tenir pour pouvoir mettre 
« cette grande ville dans une sûreté parfaite cou- 
« trctous les accidents de guerre qui pourraient 
• ■- la menacer, je n'ai trouvé que l'expédient qui 
"■ suit de bien raisonnable ; il # est simple et fort 
« cher à la vérité, mais très-assuré, ainsi qu'on 
« le verra ci-après. 

« Sur quoi il est à remarquer, premièrement, 

« que je n'ai nul égard, au surplus, aux intelli- 

« gences particulières, cette ville étant trop peu- 

» plée pour qu'on puisse rien entreprendre con- 

« Ire elle sans faire de gros mouvements de trou- 

< pes qui découvriraient tout, joint que ce que 

«< j'ai à proposer est directement opposé à toutes 

•« les mauvaises subtilités que l'en pourrait met- 

« tre en pratique à cet égard; et secondement, 

" que je ne prétends mettre en avant que ce qui 

« est nécessaire contre la bornbarderie, les sic— 

« ges réglés et les blocus, qui sont les seuls 

« moyens qui paraissent capables de la pouvoir 

« réduire... » 

Vauban développe ensuite le système qu'il 
considère comme le plus efficace pour défendre 
Paris, et qui consiste à l'entourerdedeux encein- 
tes concentriques distantes de trois kilomètres 
environ l'une de l'autre. C'est ce projet qui a été 
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exécuté en 1 840, avec la substitution d'une cein- 
ture de forts détachés à l'enceinte extérieure. Le 
maréchal entre dans les principaux détails de 
construction de ses enceintes, et nous regret- 
tons de ne pouvoir le suivre sur ce terrain : il 
poursuit en ces termes pour donner une idée des 
services qu'elles seraient appelées à rendre : 

i 

t 

« Cela une fois établi et la place munie de 
« 1,500,000 à 2 millions de poudre, de 400 
u pièces de canon, de G0 à 80,000 fusils et mous- 
'< quets dans les magasins et d'autres armes en 
» proportion , outre celles que les particuliers 
« auront chez eux; si dans un temps que toute 
« la terre serait liguée contre nous, il arrivait 
a que la frontière fût forcée et la ville en péril 
« d'être assiégée, quelque malheur qui pût arri- 
« ver à nos armées et au surplus du royaume , il 
» est probable qu'elles ne seraient jamais telle— 
V -i meut défaites, que le roi ne fût toujours en état 
de retirer 25 à 30,000 hommes dans l'entre- 
« deux des enceintes, auxquels Paris pourrait 
« joindre 8 à 10,000 hommes d'assez bonnes 
h troupes levées dans l'intérieur de ses murail- 
•c les, sans cesser de toucher à la garde des bour- 
« geois qui ne laisserait pas d'aller son train. 
« Moyennant quoi, j'estime qu'il n'y a point 



Digitized by Google 



« dans la chrétienté d'armée, quelque puissante 
« et formidable qu'elle soit, qui osât entrepren- 
« dre de bombarder Paris et encore moins de 
« l'assiéger dans les formes, vu 

a Premièrement, qu'il ne lui serait pas pos- 
« sible de l'approcher d'assez près pour pouvoir 
« tirer des bombes jusque dans l'enclos de la 
« ville, à cause de la deuxième enceinte qui 
« tiendrait les assiégeants éloignés à trois grands 
« quarts de lieue de la première ; 

« Secondement, qu'il ne serait pas possible à 
« une armée de 200,000 hommes de la prendre 
« par un siège forcé, à cause de l'étendue de sa 
« circonvallation » 

Les détails que nous venons de donner prou- 
vent de la manière la plus évidente que, dans les 
dernières années de sa vie, Vauban avait acquis 
la conviction que les bombes tirées aux maisons 
pouvaient produire des effets très- favorables à 
l'assiégeant. 11 , 

Pour réfuter d'une manière complète le prin- 
cipe que nous avons extrait du Traité de l'attaque , 
il nous reste à examiner s'il est vrai que le gé- 
néral commandant l'armée du siège éprouve des 
pertes réelles par le dommage que les bombes 
occasionnent à l'intérieur des villes. 
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Ce qu'il lui importe surtout d'y trouver quand 
il y entre, ce sont des ressources en vivres et en 
munitions. 

Si les magasins sont voûtés à l'épreuve , les 
approvisionnements de la défense n'auront point 
souffert du bombardement; et si cette opération 
combinée avec un siège doit, selon toute appa- 
rence et par les motifs que nous avons indiqués, 
faire tomber la place bien plus tôt que si elle eût 
été soumise à un siège en règle, il est évident 
qu'au moment de la capitulation, le vainqueur 
y saisira des denrées et du matériel de guerre 
en bien plus grande quantité que si l'attaque de 
la forteresse eût traîné en longueur. 

Si, au contraire, les magasins ne sont pas à 
l'abri des bombes, ils seront détruits au moins 
partiellement, ce qui entraînera une lin plus 
prompte du siège. A la vérité, les ressources 
trouvées dans la ville seront moins abondantes ; 
mais ce succès, presque immédiat, aura procuré 
à l'assiégeant de grands avantages. 

11 aura ainsi économisé à son gouvernement 
les frais d'entretien de l'armée devant les murs 
de la place, pendant toute la durée d'un long 
siège méthodique. En supposant cette armée de 
50,000 hommes et assez éloignée de la frontière 
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de son pays pour que le prix moyen de la jour- 
née d'un combattant soit de 10 fr., la solde jour- 

* 

nalière de l'armée serait de 500,000 fr. ; et si le 
siège régulier devait durer trois mois, ce serait 
une dépense de 45 millions que le gouvernement 
qui a entrepris l'attaque aurait à supporter, pour 
se rendre maître d'une forteresse dont les ma- 
gasins seraient entièrement vides. 

Ajoutons aux effets moraux produits par une 
rapide conquête, le parti que le vainqueur tirera, 
pour d'autres opérations, du matériel trouvé 
dans la place bombardée, et la libre disposition 
de l'armée de siège qui pourra prendre part aux 
événements ultérieurs de la guerre. 

Qu'importe à l'assiégeant d'avoir détruit ou 
endommagé quelques établissements publics ou 
des propriétés privées? ISous ferons même obser- 
ver ici que les ruines produites à l'intérieur se- 
ront avantageuses à sa cause, en ce sens qu'elles 
ne lui seront pas disputées, s'il entre de vive force 
dans la place, personne n'ayant osé, pendant le 
siège , y élever des barricades sous une grêle 
de bombes : les villes espagnoles que les Français 
ont bombardées avec des ressources suffisantes 
n'ont opposé à leurs troupes aucune résistance 
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intérieure. (Voir les sièges de Cirone, de Torlose, 
de Lérida, de Valence.) 

Nous allons maintenant répondre à un repro- 
che adressé aux attaques incendiaires, par l'école 
française, qui fait de grands efforts pour les dis- 
créditer. 

Elle accuse Je bombardement d'être un acte 
de barbarie; mais les bruyantes déclamations 
auxquelles se sont livrés à ce sujet les ingénieurs 
du XVI II e et du XIX 0 siècle, dans l'espoir de 
porter les gouvernements à y renoncer, n'ont 
pas produit les résultats sur lesquels on comp- 
tait : les avantages obtenus par l'emploi des 
bombes contre les villes ont déterminé le main- 
tien de ce genre d'attaque. Nous citerons les 
opinions de quelques-uns de ces auteurs. 

Le plus ancien est un officier d'artillerie qui, 
subissant l'influence de renseignement militaire 
et des idées philanthropiques de son siècle , ne 
veut pas que l'on augmente l'amplitude du til- 
des mortiers en vue des bombardements. 

« 

« Quoique nos mortiers de douze pouces (32 
« centimètres) à chambre cylindrique, portent à 
« plus de 600 toises (1,200 mètres), sous l'an- 
« Çle de 42 à 45 degrés ; quoique les chambres 
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« en poire ou sphériques doublent presque cette 
« amplitude ; quoiqu'il soit possible d'en imagi- 
« ner dont la portée soit encore plus grande, on 
« a fort sagement réglé de ne mettre aucune . 
« batterie de gros mortiers à plus de 400 toises 
« (800 mètres) dans un siège en forme, où il ne 
« s'agit pas de détruire des maisons au hasard, 
« mais de tirer avec justesse sur des fortifica- , 
« tions. Pour les bombardements, ces entre- 
a prises si coûteuses , si barbares et souvent si 
« inutiles, où l'on ne se propose d'autre but que 
« de ravager une ville, quand les circonstances 
« forceront d'y avoir recours, on s'approchera 
« davantage ou plutôt on s'éloignera moins. » 

{Essai sur l'usage d$ ï artillerie f 1 f part., liv. 1 er , p.. 158.) 

« Si l'on ne considérait que les intérêts de.** 
« l'humanité, s'écrie à son tour le colonel du 
« génie J. Jones, un tel genre d'attaque devrait 
« être abandonné pour jamais! Les maux qu'il 
« entraîne ne sauraient être imaginés par ceux 
« qui n'en ont pas été témoins. Ses effets tom- 
« bent de la manière la plus cruelle sur les ha- 
« bitants : les vieillards, les femmes, les infir- 
« me3 , les faibles sont ceux qui en souffrent le 
a plus. 

« Le cœur s'indigne à l'idée que les efforts de 
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« l'industrie soient tournés vers la destruction ! » 
(Addition, note 2.) 

[Journaux des sièges entrepris dans la Péninsule, 
pendant les années 181 1 et 1812.) 

Nous faisons grâce à nos lecteurs d'une foule 
d autres articles dans le même sens. Les ingé- 
nieurs français, entre autres, mirent une telle 
persistance à qualifier le bombardement d'acte 
barbare, qu'ils s'imaginèrent avoir inspiré ces 
sentiments à l'étranger, en sorte qu'à l'avenir 
aucune de nos places ne serait attaquée par ce 
moyen. Nous allons justifier l'emploi des bom- 
bardements dans les sièges. 

Il est impossible de ne pas reconnaître ce qu'il 
y a de cruel de s'en prendre à une population ci- 
vile, en l'écrasant de bombes, sans distinction 
d'âge, ni de sexe. Tel est pourtant le sort réservé 
aux habitants des places fortes» qui, prévenus à 
temps, n'auront pas voulu abandonner leur en- 
ceinte menacée , comme le firent les dames de 
Namur. 

Mais la guerre a ses rigueurs qui sont inévita- 
bles et que la nécessité justifie, quand leur per- 
pétration est suivie de résultats avantageux. Sur 
un champ de bataille , le chef d'une armée n'a 
jamais hésité et n'hésitera jamais à incendier un 



village dont la possession pourrait devenir utile 

« 

à ses ennemis et gêner sa position ou ses ma- 
nœuvres. Oserait-on lui reprocher sérieusement 
d'avoir ainsi détruit les moyens d'existence d'une 
population rurale, non moins digne d'intérêt que 
celles de nos cités (1 ) ? 

On ne s'inquiète pas davantage du sort des 
villes ouvertes, que l'on abandonne sans re- 
mords aux exactions des chefs ennemis et à la 
brutalité de la soldatesque. Nos p<-res n'ont pas 
encore perdu le souvenir des douloureux événe- - 
ments qui s'accomplirent à l'époque des inva- 
sions de 181 4 et 1815. * 

D'Arçon nous donne une idée de ce que souf- 
frirent nos provinces, lors de l'entrée en France 
des troupes de la coalition, en 1702. 

« Les villes ouvertes à portée des frontières, t 
u dit- il, ont été doublement saccagées, et à phi- 
<« sieurs reprises ruinées, pillées, brûlées, et. les 
(« notables entraînes en otage pour caution de 

(1) Les Russes brûlèrent eux-mêmes leurs villes, en <8*2 : nous les avoos 
aussi traités de barbares : ils eussent pourtant fait preuve de moins d'intel- 
ligence, s'ils nous eussent laissés maîtres de points importants qui nous eus- 
sent donué le moyen de maintenir nos armées dans leur pays En détruisant 
ces ailles, ils ont préparé nos désastres et assuré leur délivrance Le? sommes 
que la France a payées à leur gouvernement après la paii , ont pu servir à 
indemniser les propriétaires des pertes qu'ils eurent alors a supporter. 
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« contributions énormes , et auxquelles il était 
« impossible même de satisfaire. Remarquez 
« que ces calamités semblaient être confusément 
« prévues; car il n'est peut-être pas une de ces 
« communes ouvertes dans le voisinage des 
« frontières qui, dès le commencement de la 
'< guerre, n'ait réclamé, en général, quelque 
» moyen pour s'en garantir ; et c'était, par le 
<' fait, demander des fortifications. » 

Toutes les fois, en effet, que l'ennemi qui entre 
dans un pays voisin ne juge pas convenable d'as- 
siéger une place forte, la bourgeoisie de cette; 
place est affranchie des maux de toute nature qui 
accablent ses concitoyens des campagnes et des 
villes ouvertes. Les remparts qui la protègent lui 
procurent l'agrément de vivre aussi tranquille 
qu'en pleine paix : c'est un beau privilège. Les 
adversaires des bombardements, par intérêt pour 
cette classe de citoyens, voudraient les faire jouir 
de ce même avantage, dans le cas où leur ville 
serait assiégée, et demandent qu'on les ménage, 
^ep^i'çn voyant pas de bombes dans leur enceinte. 
Il serait en effet désirable qu'on les fil jouir de 

■ 

celte sécurité, s'il n*en résultait pas de consé- 
quences désastreuses pour l'assiégeant. 

■ • 

Supposons que celui-ci, ayant puisé sonéduca- 
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lion dans nos écoles militaires françaises, éprouve 
une invincible répugnance pour le bombarde- 
ment , en sorte qu'après avoir construit les bat- 
teries de ses parallèles, il concentre le tir de tou- 
tes ses pièces sur les remparts, sans toucher à 
l'intérieur. 

Après avoir éteint d'une manière plus ou moins 
complète le feu d'artillerie de la place, il devra 
se porter en avant, franchir la limite qui sépare 
la zone de l'artillerie de celle du génie, et s'ap- 
procher des glacis en cheminant à la sape 
pleine. 

« Dans cette proximité du corps de place, dit 
« Carnot, chaque minute coûte plus d'hommes à 
« l'assiégeant qu'un jour entier lorsqu'il est à 
« l'ouverture de la tranchée : chaque coup de 
a canon de l'assiégé est plus meurtrier que cinq 
« cents coups tirés au commencement du siège. 
« Les sorties produisent des effets infiniment su- 
« périeurs et moins dangereux pour la garnison, 
« parce que l'ennemi est plus éloigné des corps 
« qui peuvent le soutenir, tandis qu'au contraire 
a l'assiégé se rapproche du centre de ses moyens. 
« Les entreprises sur la tête des sapes sont bien 
« plus fréquentes, plus promptes ; et le désordre 
« qu'elles occasionnent est bien plus grand, bien 
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« plus difficile à réparer. C'est à 1 attaque des 
« brèches que l'assiégé, quoique inférieur en 
« nombre, est cependant beaucoup plus fort par 
« sa position; parce qu'il domine, qu'il ne peut 
« être attaqué que sur un front égal au sien, à 
« l'étranglement de la brèche, qu'il ne peut être 
« tourné, que l'assiégeant n'a point encore d'ar- 
« tillcrie; tandis que lui, défenseur, s'il a su pro- 
« fiter de ses avantages, doit avoir plusieurs piè- 
« ces cachées qu'il a su réserver pour cet instant 
« décisif. En un mot, ce que l'assiégeant a fait 
« jusqu'alors n'est qu'un jeu auprès de ce qu'il 
« lui reste à faire. » 

{Défense des places.) 

Le général du génie Prévôt de Vernois com- 
pare en ces termes les dangers que court l'assié- 
geant aux deux périodes de l'attaque régulière. 

« L'histoire de tous les sièges démontre que 
« la défense éloignée ne cause à l'assiégeant que 
« des pertes insignifiantes ou nulles, et que le 
« carnage ne commence que sur les glacis, et sur- 
et tout au couronnement du chemin couvert. 

« Dans les sièges, le canon n'opère pas une 
« grande destruction chez l'assiégeant couvert 
i. 8 
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« par les parallèles et les tranchées. C'est tout 
« au plus si les coups de plein fouet qui percent 
« le parapet de la tranchée, les ricochets, les 
« éclats de bombes et d'obus lui tuent ou estro- 
<« pient une dizaine d'hommes par jour ; tandis 
« que sur des troupes marchant à découvert, 
« soit à l'assaut d'une brèche, soit au couronne- 
nt ment du chemin couvert, la mousqueterie et 
a la mitraille font un ravage horrible, et leur 
<« causent en quelques heures des pertes énor- 
■i mes que l'on voit s'élever quelquefois de 1 ,500 
« à 2,000 et 3,000 hommes î » 

{La forti/iratton depnit Yaulon, t. i ; Paris, biimamc. 4861.) 

11 n'est pas question dans ce qui précède de la 
guerre souterraine, qui fait également subir de 
grandes pertes à l'assiégeant, si le service des 
contre-mines est confié à d'habiles ingénieurs. 

Tels sont les grands sacrifices en hommes aux- 
quels devra se résigner le général qui tiendra à 
favoriser la bourgeoisie, en attaquant la place 
sans la bombarder. Du reste, nous savons que 
ces habitants n'attendent que la certitude d'être 
ménagés par l'assiégeant, pour prêter assistance 
à son ennemi, en recevant des armes et formant 
des compagnies auxiliaires. 
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« Si vous épargnez les habitants, dit le co- 
« lonel du génie Vauvilliers, vous épargnez peu 
« vos troupes ; et entre ces deux genres d'huma- 
« nité, quel est le plus vrai? Vous exposez vo- 
it lontairement vos soldats pendant vingt, trente 
« ou quarante jours ; et ce que vous perdez en 
*< détail dépassera ce que vous eussiez perdu en 
« masse par une attaque brusque : Dans les 
« sièges, comme à la guerre, le moyen de perdre le 
<» moins est d'aller vite (1). » 

Nous ne saurions donc traiter de barbare l'as- 
siégeant qui, avant de lancer ses troupes sur la 
fatale zone du génie, voudra, pour leur éviter cea 
périls, soumettre la place à une épreuve à la- 
quelle beaucoup n'ont pu résister. Si son espé- 
rance est déçue, il sera forcé d'approcher des 
glacis ; mais du moins il aura l'espoir d'avoir, 
par ses bombes, diminué la résistance qui lui 
sera opposée et le carnage de ses propres soldats. 

L'auteur de Y Histoire du corps du génie nous 
raconte qu'au siège de Charleroi, en 1693, 
Vauban, qui en dirigeait les travaux, avait fait 
ouvrir une brèche praticable au corps de place : 
la descente du fossé était terminée, otïiciers et 

(1 Mémoire» rf« Napohon. tome 4", page 474. 
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soldats réclamaient l'assaut à grands cria; mais 
il les retint par ces paroles : 

« Brûlons de la poudre, leur dit-il, et versons 
moins de sang. » 

11 fit exécuter à la sape le passage de fossé, 
entrer en galerie au pied de la brèche et sauter 
une contre-mine qui eût infailliblement englouti 
les imprudents, s'il eût eu la faiblesse de les 
écouter. 

En recommandant le bombardement pour 
épargner à nos troupes les terribles approches 
des remparts, nous dirons comme le grand in- 
génieur, et avec plus de raison que lui, puisqu'il 
s'agit d'opérations plus importantes : 

Brûlons de la poudre et versons moim de sang. 

Pour en finir avec cette question, nous allons 
examiner jusqu'à quel point est fondée la préten- 
tion de ménager les habitants d'une place as- 
siégée que l'on soumet à une attaque régulière. 

Indépendamment des accidents nombreux oc- 
casionnés dans la ville par les erreurs de poin- 
tage des batteries assiégeantes tirant sur les rem- 
parts , une destinée bien plus cruelle que les 
promptes suites d'un bombardement, est réservée 
à cette malheureuse bourgeoisie, dans le cas où 
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la place serait emportée de vive force par un as- 
saut. Pour ne pas rompre le fil de nos idées, nous 
renverrons le lecteur aux récits de la prise de 
Tarragone et de Lubeck par les Français, de 
Ciudad Rodrigo, Badajoz et Saint-Sébastien par 
l'armée anglaise. 

Mais, dira-t-on, il dépend toujours d'un gou- 
verneur de capituler au moment où la dernière 
brèche est devenue praticable, et d'éviter ainsi 
à la bourgeoisie les horreurs d'un assaut. 

Si l'attaque et la défense étaient toujours aussi 
méthodiques sur le terrain que le suppose Cor- 
montaingne, dont les retirades successives in- 
spirent tant d'indignation à Carnot,*on pourrait, 
en efFet, préciser d'avance comment le siège 
finira; mais dans la pratique il faut faire une 
large part à l'imprévu. 

Le siège de Badajoz par les Anglais, en 1812, 
nous en offre un mémorable exemple. Les trois 
brèches ouvertes au corps de place étaient par- 
faitement retranchées et furent défendues avec 
une énergie sans pareille ; puisque, dans une 
seule nuit d'assaut, les assiégeants y perdirent 
plus de 4,000 hommes. Mais, tandis que toute 
l'attention des défenseurs était concentrée sur 
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ces brèches, quelques échelles, appliquées en 
deux autres points de l'enceinte réputés inesca- 
ladables, donnèrent accès a l'ennemi dans la 
place; et la garnison se vit forcée de se retirer 
brusquement au fort de San Chrisloval. Le gou- 
verneur avait donc fait tout son possible pour 
que la ville ne fût pas prise d'emblée ; et pour- 
tant ses devoirs envers la population étaient 
moins grands que si elle eût été française, car il 
cédait la place aux alliés de l'Espagne. 

Quelque régulière que soit une attaque, fût- 
elle même tout à fait conforme aux errements 
de Cormontaingne et de son école, il y a un cas 
qui se présente souvent et dans lequel la popu- 
lation, malgré les retranchements intérieurs, 
doit infailliblement tomber à la discrétion de 
l'assiégeant : c'est celui où la ville, dominée par 
une citadelle, est attaquée en un point de son 
enceinte. 11 est évident que, quand les troupes 
assaillantes seront au pied de la brèche du der- 
nier retranchement, l'heure de la capitulation 
n'aura pas encore sonné : le gouverneur devra 
défendre la brèche ; et lorsqu'elle aura été en- 
levée, cet officier manquerait à l'honneur s'il ne 
se retirait pas dans son réduit pour y soutenir 
un nouveau siège et y résister jusqu'au dernier 
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moment. C'est ce que firent les Français à Saint- 
Sébastien, en 181 3, après l'escalade de la brèche 
du corps de place ; les Anglais prirent alors pos- 
session de la ville et y commirent des horreurs. 

Si certaines personnes regardent les bombar- 
dements comme des actes de barbarie , que ne 
doivent-elles pas penser des blocus , qui occa- 
sionnent des maux bien autrement cruels? Rien 
de plus atroce, en effet, que de condamner de 
sang-froid tout ce que renferme une place à 
mourir de faim. Un gouverneur dévoué à son 
devoir doit regarder d'un œil sec la population, 
à bout de ressources, souffrir et se consumer 
d'épuisement, tant qu'il reste encore à la garni- 
son un peu de vivres pour attendre la délivrance. 
L'affaiblissement physique des individus, suite 
des longues privations, est cause qu'en général, 
dans les villes bloquées, il n'y pas d'émeutes 
contre les troupes. Le bombardement frappe un 
nombre limité de personnes, détruit des pro- 
priétés, et, si le gouverneur résiste, finit par dé- 
terminer une sédition dont profite l'assiégeant ; 
c'est ce que l'on a très- souvent observé. Mais du 
moins, dans ce cas, la grande majorité des ha- 
bitants se trouve épargnée; une fois l'ennemi 
maître de la ville, chacun respire librement et 
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se porte d'autant mieux qu'il n'a eu, pendant la 
courte durée de l'attaque, aucune privation sé- 
rieuse à s'imposer. Le blocus, au contraire, pèse 
sur tout le monde indistinctement ; et la plupart 
de ceux qui ont pu résister à une abstinence 
aussi prolongée, en éprouvent dans leur santé 
des altérations tellement graves, qu'ils s'en res- 
sentent tout le reste de leur vie. 

« Loin de provoquer la garnison aux com- 
te bats, nous dit Noizetde Saint-Paul, les postes 
« de l'armée qui cernent la place doivent les 
« éviter. Les hommes que perdrait la garnison 
« dans ces affaires seraient autant de bouches 
« de moins dans la ville. On doit bien se garder 
« de faire des prisonniers, de recevoir des dé- 
« serteurs, de laisser passer des habitants qui 
« chercheraient à s'évader. Il faut s'attendre que 
« le commandant de la place emploiera tous les 
« moyens possibles pour se défaire de sa heur- 
te geoisie; et il faut, de votre côté, employer 
« ceux nécessaires pour le contraindre à la 
« garder. » 

Ces préceptes, on le voit, ne font pas honneur 
aux sentiments humains de ceux qui ont à les 
mettre en pratique ; mais la guerre est-elle donc 
une chose humaine? Tant que les hommes se la 
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feront, il y aura des places prises par famine, 
sans aucun remords dans le cœur des conqué- 
rants. Il est toutefois remarquable que personne 
n'ait jamais eu la pensée de lancer l'anathème 
contre le blocus, malgré tout ce que ce mode 
d'attaque a de réellement odieux. 

Tout siège régulier qui traîne en longueur 
participe inévitablement aux misères des blocus, 
en soumettant les habitants aux horreurs de la 
faim. Mayence, en 1793, et Dantzig, en 1813, 
nous en offrent des exemples remarquables. 
Dans les attaques méthodiques, les soldats de la 
garnison, quoique nourris, sont loin d'être à 
l'abri de la mortalité. 

« II paraît, dit Lesage, dans son Cours d'at- 
« taque et de défense, que l'hôpital prélève un 
« homme sur cinq de prime abord, dès le com- 
« mencement du siège ; et que le montant ab- 
« solu de la contribution est un droit fixe et per- 
« manent, quoique le nombre des contribuables 
« diminue chaque jour. » 

Tels sont les maux qui accompagnent les at- 
taques régulières : nous pouvons hardiment en 
conclure que c'est à tort que les ingénieurs 
français ont exclusivement traité de barbare l'at- 
taque par le bombardement; et que si l'on doit 
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se l'interdire, pour un pareil motif, à plus forte 
raison devrait-on renoncer aux blocus, aux es- 
calades de corps de place, à tourner une brèche 
retranchée, à donner l'assaut à une brèche qui 
ne le serait pas; enfin, en arrivant devant les 
remparts d'une forteresse, à l'attaquer en tout 
autre point que la citadelle. 

Nous doutons fort que ces restrictions soient 
du goût de nos hommes de guerre. La crainte 
des suites de l'escalade du dernier retranche- 
ment, n'empêcha pas Vauban de conseiller l'at- 
taque de Turin par les fronts de la Fourche. Il 
ne se préoccupa nullement des malheurs qu'eus- 
sent pu subir les habitants de cette capitale, si 
les Français, après avoir fait des pertes considé- 
rables à l'assaut du corps de place, se fussent 
précipités en vainqueurs dans la ville. 

Concluons de la discussion qui précède, que 
tout général qui veut attaquer une place, a le 
droit d'y lancer des bombes pour en accélérer 
la reddition : c'est donc un devoir pour lui de 
tenter d'obtenir ce succès, puisque son souve- 
rain lui a prescrit de ménager son temps et le sang 
de ses soldats» 

Nous terminerons ce que nous avons à dire 
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sur Vauban, en parlant de ses travaux en fortifi- 
cation. 

Les bastions, les courtines, les demi-lunes, les 
chemins couverts, étaient connus avant lui. Ce 
grand homme n'est donc pas un inventeur; mais 
il a possédé le talent d'adapter parfaitement ses 
ouvrages au terrain, et de construire par consé- 
quent des enceintes avec le minimum de dépense 
sans leur ôter de leur force. Il a également réglé 
d'une manière aussi satisfaisante que possible 
les rapports qui doivent exister entre les diverses 
parties du front bastionné. 

Son premier tracé, qu'il a appliqué à presque 
toutes ses places, comprend des bastions assez 
spacieux, mais dépourvus de retranchements in- 
térieurs. Obligé de ménager les finances très- 
obérées de son pays et de travailler avec la plus 
stricte économie, il jugea sans doute que l'on 
pouvait se dispenser de construire à l'avance des 
retranchements ; et qu'au lieu d'avoir à les éta- 
blir dans tous les bastions indistinctement, il 
valait mieux réserver ce travail pour l'époque 
où la place serait assiégée et où l'ennemi aurait 
fait connaître le point d'attaque. 

Mais il reconnut par sa propre expérience 
qu'une fois le siège commencé, il devenait im- 



Digitized by Google 



possible d'entreprendre ce dernier effort de la 
résistance, à cause de la grande quantité de pro- 
jectiles que l'ennemi fait pleuvoir dans l'inté- 
rieur du bastion attaqué; c'est-à-dire sur l'em- 
placement où le retranchement doit être con- 
struit. 

« Au siège de Charleroi (1693), dit-il, nous 
« ne tirâmes sur le bastion d'attaque qu'avec 
« quinze mortiers ; et pourtant le commandant 
y Villacarias, malgré toute son habileté, ne put 
« parvenir à construire qu'un fort mauvais re- 
« tranchement ; puisque après qu'il y eut tra- 
« vaillé pendant cinq ou six heures, le feu do 
« mortiers que je fis recommencer détruisit ses 
n travaux en moins de deux heures. Il en fut de 
« même aux sièges d'Ath et de Luxembourg. » 

Ces souvenirs d'une part, et de l'autre la 
crainte de voir la France envahie après la perte 
de Namur, firent sentir à Vauban la nécessité 
d'assurer une force nouvelle à la défense rappro- 
chée. 11 imagina donc de détacher les bastions 
de l'enceinte en leur donnant la forme de contre- 
gardes, derrière lesquelles les saillants de la 
place étaient occupés par des tours casematées 
qui avaient un léger commandement sur les rem- 
parts et les bastions, et pouvaient servir de re- 
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tranchements intérieurs. Ainsi furent construites 
les enceintes de Landau et de Neuf-Brisach. Cha- 
cun des saillants de ces ptaces reçut donc une 
tour défensive, mais la dépense qui en résulta 
fut jugée trop forte dans ces temps de détresse. 

En présentant le projet de Landau, exécuté 
d'après sa seconde manière, on prétend qu'il dit 
au roi : Sire, mon art né murait par venir à prendre 
cette place. Ces paroles prouvent toute la con- 
fiance qu'il avait en sa création. Si, malgré les 
contre-gardes et les tours, Landau fut prise quatre 
fois au commencement du XVIII e siècle, il ne 
faut pas en rendre responsable le système de 
fortification, mais bien les gouverneurs, qui, 
après des résistances plus ou moins belles, ren- 
dirent la forteresse avant que la brèche au corps 
de place fût devenue accessible. 

Le siège de 1 702 dura 86 jours ; celui de 1 703 
finit prématurément par suite du gain de la ba- 
taille de Spire, et parce que les Français s'étaient 
montrés généreux envers le commandant, qui se 
défendit avec mollesse. En 1 704, il fallut 70 jours 
pour prendre la place, et 71 jours en 1713. Dans 
aucun de ces sièges, le dernier terme de la dé- 
fense n'était arrivé quand la capitulation fut si- 
gnée : on peut donc affirmer que la fortification 
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eût pu tenir plus longtemps; et Ton doit voir 
dans la longue durée de ces attaques la preuve 
de l'excellence de ce tracé (1). 

On a blâmé Vauban d'avoir donné des flancs 
à ses demi-lunes, ce qui permet à l'ennemi de 
découvrir de loin les extrémités de la courtine 
par les trouées qui existent entre les angles d'é- 
paule de la demi-lune et ceux du bastion; ce re- 
proche est fondé. Vauban n'éleva pas toujours 
assez la crête de ses chemins couverts pour ca- 
cher jusqu'au cordon les escarpes en arrière : il 
agissait ainsi dans le but de diminuer la dépense, 
laissant à ses successeurs le soin de perfection- 
ner ses ouvrages. 

L'influence de ce grand homme sur la con- 
duite des sièges fut immense. 11 amoindrit sin- 
gulièrement le rôle de l'artillerie dans l'attaque, 
et par suite, — comme nous le constaterons bien- 
tôt, — dans la défense. Le tir à ricochet permet- 
tait d'éteindre le feu des remparts avec un bien 
plus petit nombre de pièces que précédemment ; 
aussi, de son temps, les places furent-elles très- 
faiblement défendues par le canon et tombèrent- 

<J) Vauban dit en parlant de Landau que Sun mérite n'est pas encore bien 
connu. « Celte place toute neuve et encore inachevée, ajoule-t-il, a déjà sou- 
« tenu trois grands sièges dont aucun n'a été conduit avec une grinde iu- 
« telligence. et les défenses l'ont été enrore plus mal. » 
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elles avec la plus grande facilité. Personne ne 
pul s'élever contre l'ascendant qu'il dut prendre 
en tirant un parti nouveau et décisif de l'emploi 
des bouches à feu. Il allégea les parcs de siège 
de la partie du matériel spécialement affectée 
aux bombardements; toutefois ce ne fut pas sans 
opposition qu'il tenta de supprimer ce mode 
énergique d'action contre les villes. 

« L'artillerie, priucipal agent de l'attaque, 

« dit Bousmard, n'avait reçu de Vauban qu a 

« regret la loi de ne tirer qu'aux défenses des 

« places et de renoncer à l'inutile fracas qu'elle 

« était accoutumée de faire parmi les édifices de 

« la ville (1). Depuis longtemps Vauban médi- 

« tait de tirer d'elle des effets plus grands et 

« plus sûrs, et surtout plus appropriés à son but 

m de prendre les places avec la moindre perte 

<• possible pour l'assiégeant et le moindre dégât 

m possible de la ville assiégée (2). 11 en trouva 

« enfin au siège d'Ath en 1697 l'occasion la plus 

a favorable (3). Sa réputation et son autorité 

(4) Personne moins que Bousmard ne devait qualifier d'inutile le fartas 
des bombardement*. Cet ingénieur fut chargé, en 4792, comme chef du 
génie à Verdun, de prendre part à la défense de cette place qui, fortifiée 
par Vauban et nouvellement reparée, était en mesure de résistera une atla- 
quu d'au moins vingt jours ; mais les bombes du «lue <ie Brunswick la firent 
capituler en quelques heures. 

(2; Ces erreurs ont été réfutées plus haut. 

'3j Le ricochet, à l'attaque de celte place, produisit île terrible» effets 



« étaient parvenues à leur comble ; elles étaient 
« appuyées par le maréchal de Catinat, qui com- 
« mandait l'armée, et dont la capacité et laphi- 
« losophie étaient si bien en harmonie avec le 
« génie et le patriotisme de Vauban ; il ne fal- 
« lait pas moins que cette réunion de moyens, 
« pour vaincre la répugnance que le corps de 
« l'artillerie apportait à changer de méthode 
« dans le service du canon de siège. » 

Mais à partir de cette époque, l'artillerie fran- 
çaise se résigna pour très-longtemps à la modes- 
tie du rôle qu'on lui fit jouer dans l'attaque et 
dans la défense. Elle se montra môme tout à fait 
insensible aux efforts qui furent tentés quatre- 
vingts ans plus tard, dans le but d'accroître son 
importance. Nous émettrons notre opinion sur la 
cause à laquelle cette indifférence doit être at- 
tribuée. 11 fallut que les guerres de la Révolution 
vinssent démontrer la vérité de l'assertion de 

contre des bouches il feu serrées l'une près de l'autre, le long des faces des 
bastions et des grandes demi-lunes. Le tir de quelques pièces suffit pour 
désemparer, en un instant, toute l'artillerie des remparts et paralyser la 
défense, privée de son plus puissant auxiliaire ; en sorte que les Français 
marchant à découvert dans la campagne, sans s'astreindre à suivre le délité 
des tranchées, vinrent couronner le chemin couvert, musique en téte et au 
bruit des fanfares. 

L'emploi des traverses était iuconnu. D'ailleurs, lorsque ces abris n'eii.*- 
tent pas d'avance, il n'est guère plus facile de les établir pendant le tir à 
ricochet, que de construire des retranchements dans des bastions écrasés de 
bombes. 
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Bousmard, que le canon est bien le principal agent 
de la guerre des sièges. 

Aux yeux de l'école française, Vauban a cessé 
d'exister le lendemain du jour où il condamna 
le bombardement dans son Traité de l'attaque : 
il vécut cependant cinq ans plus tard. Cette 
école n'a tenu aucun compte des enseignements 
que lui fournirent nos revers, dans la fatale 
guerre de la succession d'Espagne. 

S'il eût alors été plus jeune ; et si la fortune 
restée fidèle à Louis XIV jusqu'à ses derniers 
jours, eût conduit l'armée française devant une 
capitale ennemie entourée d'une simple en- 
ceinte, il est très-probable que Vauban, chargé 
d'en diriger le siège, n'eût pas hésité, pour l'abré- 
ger, à recourir au bombardement dont il avait 
reconnu les avantages, et dont il redoutait les 
effets contre Paris, Quiconque étudie les der- 
nières opinions émises par ce grand homme, 
restera convaincu que nul ne peut s'appuyer de 
son autorité pour interdire à l'artillerie de diri- 
ger les bombes à l'intérieur des villes , et re- 
noncer ainsi au plus puissant moyen d'en accé- 
lérer la capitulation. 

Doit-on supposer que la vieillesse ait altéré les 
i. 6 
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facultés intellectuelle» de Vauban ? A-t-il con- 
servé jusqu'à la fin la plénitude de son génie? 
Ses derniers tracés ont-ils été réellement désa- 
voués par lui ; et doit-on lesrejeter comme indi- 
gues de sa réputation, pour en revenir à son pre- 
mier tracé modifié par Cormontaingne et par 
l'école française ? Ces questions ont été discutées 
par le général du génie Prévost de Vernois, qui, 
dans un ouvrage plein de bonnes idées, constate 
l'infériorité du système des successeurs du maré- 
chal. Puisse la parole de l'ancien membre du 
comité des fortifications trouver un écho auprès 
de ses collègues, et puissent ceux-ci se laisser 
enfin convaincre que rien n'est éternel ici-bas ; 
et que les progrès de toute nature réalisés de- 
puis un siècle, dans la science militaire, doivent 
réagir sur les diverses branches de cette science, 
et modifier les principes sur lesquels était autre- 
fois basé l'art de fortifier et de défendre les fron- 
tières des pays ! 



Contemporain et rival de Vauban, le baron de 
Coëhorn, né en Hollande en 1741, eut une car- 
rière militaire très-brillante. Après s'être distin- 
gué au siège de Maèstrfcht en 1673, et sur plu- 
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sieurs champs de bataille , il crut avoir à se 
plaindre de Guillaume III de Nassau , prince 
d'Orange, son souverain, et vint offrir ses ser- 
vices à la France. Sur la recommandation de 
Vauban, Louvois fit bon accueil à l'ingénieur 
étranger, qui eût à jamais été perdu pour son 
pays, si Guillaume n'eût fait arrêter comme otages 
sa femme et ses enfants restés en Hollande. Ef- 
frayé des suites que pouvait avoir cette mesure, 
Coëhorn s'empressa de rentrer dans sa patrie, et 
lui resta fidèle jusqu'à la fin de ses jours. 

Au siège de Namur, en 1692, Vauban et 
Coëhorn se trouvèrent opposés l'un à l'autre î le 
premier attaquait le fort Guillaume ; le second, 
qui avait construit cet ouvrage, était chargé de 
le défendre à la tête du régiment dont le com- 
mandement lui avait été confié. La lutte entre 
ces éminents ingénieurs présentait un spectacle 
plein d'intérêt aux chefs des deux armées. 

L'art de Vauban, secondé par l'inertie absolue 
du roi Guillaume, parvint à isoler et à battre en 
brèche le malheureux fort, que Coëhorn dé- 
ployant toute l'énergie dont il était capable, s'ef- 
força vainement de conserver à son pays. Ses 
troupes découragées refusent tout à coup de 
combattre ; et lui-môme blessé, hors d'état 4e 



— Si — 

continuer sa résistance , se voit forcé de livrer 
son propre ouvrage aux Français. 

Au moment où, suivi du rhingrave, il quitte 
la place, désespéré de l'insuccès de ses efforts, 
Vauban s'approche des deux fugitifs dont la for- 
tune venait de trahir le courage , et les invite à 
partager sa table et son logement. Le rhingrave 
accepte ; mais Goëhorn, levant les yeux sur son 
heureux vainqueur, les en détourne aussitôt et 
s'éloigne en silence. 

Le dépit et l'humiliation dont son âme altière 
était abreuvée l'empêchèrent de serrer la main 
que lui tendait un rival, dans lequel il n'avait 
pas cessé devoir le plus dangereux ennemi de sa 
patrie. 

Coëhorn n'est guère connu dans nos écoles 
que comme auteur d'un système de fortification 
approprié au sol humide de la Hollande; mais 
ce ne fut pas son seul titre à l'estime de ses con- 
temporains et au souvenir de la postérité. Il dif- 
féra d'avis avec Vauban sur la manière d'atta- 
quer les forteresses; et ses enseignements goûtés 
par une foule de militaires étrangers ont été sys- 
tématiquement repoussés en France. Dans son 
Précis historique sur les campagnes de Louis XIV, 
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Racine énuinère les griefs de ce monarque contre 
la Hollande. 

« Cette petite république, dit-il, si faible dans 

« ses commencements, s'étant un peu accrue 

« par le secours de la France et par la valeur du 

« prince de la maison de Nassau, était montée à 

« un excès d'abondance et de richesse qui la ren- 

« dait formidable à tous ses voisins : elle avait 

« plusieurs fois envahi leurs terres, pris leurs 

« villes et ravagé leurs frontières : elle passait 

« pour le pays qui savait le mieux faire la guerre; 

« c'était comme une école où se formaient les 

« soldats et les capitaines ; et les étrangers al- 

« laient y apprendre l'art d'assiéger les places et 

« de les défendre. » 

Les enseignements de Coëhorn avaient donc 
du retentissement en Europe, et portaient om- 
brage au grand roi. 

En quoi les principes de l'ingénieur hollandais 
se distinguaient-ils de ceux de Vauban ?Ce der- 
nier va nous l'apprendre lui-même. 

Nous avons vu que Vauban, dans son cours 
d'attaque, se prononçait exclusivement pour le 
siège en règle. Coëhorn, mû sans doute par le 
désir de gagner du temps et d'éviter de grandes 



pertes à ses troupes, mettait ses mortiers en bat- 
terie dès la première parallèle, dirigeait toutes 
ses bombes sur le point d'attaque et sur le ter- 
rain situé au delà, dans l'intérieur de la place ; 
et après avoir entièrement bouleversé le sol par 
ses projectiles creux et rendu ces positions in- 
tenables, il lançait ses troupes à l'escalade du 
rempart. Ce procédé a souvent réussi et fait tom- 
ber très-rapidement un grand nombre de forte- 
resses, ce qui le mit en grand honneur à l'étran- 
ger, et lui donna môme des partisans en France. 
De ce nombre était le duc de la Feuillade , qui 
formulait ainsi dans une lettre à Vauban son 
projet d'attaque contre la capitale du Piémont, 
en \ 706 : 

« Je ne connais, écrivait-il, de possibilité de 
« prendre Turin avec le peu de troupes que j'ai, 
« qu'en attaquant la citadelle avec 80 pièces de 
« gros canon, 20 de petit, en cas que l'on puisse 
« s'en servir utilement, et 45 mortiers que nous 
« avons. Quand cela tirera tout ensemble, à la 
« façon de M. de Coèhorn, je ne veux que six fois 
« vingt-quatre heures pour ruiner toutes les dé- 
« fenses. » 

Mais Vauban se montra très-opposé à l'emploi 
de cette méthode dans la circonstance dont il 
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était question, et répondit en ces termes au gé- 
néral de l'armée de siège : 

« Je ne suis nullement d'avis que vous atta- * 
« quiez à la Coëhorn. Cette méthode, qui n'en 
« est pas une, n'est bonne que contre les bico- 
« ques, comme Venloo, Ruremonde, la citadelle 
« de Liège et Bonn, toutes places plus mau- 
* vaises les unes que les autres, et dont pas une 
« n'était en état de tenir huit jours contre des 
« attaques réglées. 11 n'en serait pas de même 
« de la citadelle de Turin dont les défenses étant 
« solides, bien apreuvées et bien flanquées, ne 
« se raseraient pas facilement, à les battre de 
« 300 toises (600 mètres), comme Coëhorn. 
« Il n'y aurait pas réussi, s'il y avait eu un fossé 
« qui vaille à ces places : il n'en sera pas de 
« môme de la citadelle de Turin qui a un bon 
« fossé, et qui, supposé les défenses battues six 
« jours durant, voire dix, ne serait pour cela 
« désarmée au point que les parapets ne fissent 
« assez de masse pour couvrir, du moins à demi- 
« corps, ceux qui soutiendraient un assaut. D'ail- 
« leurs, une batterie qui bat de 2 à 300 toises 
c< (400 à 600 mètres) les défenses d'une place 
h couverte par le parapet de son chemin couvert, 
« n'en voit que le haut; et quoiqu'elle puisse 
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« ruiner les défenses à la lougue, ce n'est que de 
« dessus le parapet du chemin couvert et en 
« battant le pied des bastions qu'on peut les ou- 
« vrir et y faire brèche : or, avant d'en venir là>, 
« vous aurez beaucoup d'affaires avec les dehors,' 
« soit que vous attaquiez à la Goëhorn ou selon 
« les règles ordinaires. Que si après avoir battu 
« à la Goëhorn, et quand tout vous paraîtra bien 
« déchiré , vous faites donner un assaut , il est 
« certain que vous serez arrêté tout court par 
« le revêtement du fossé, s'il y en a un, ou par 
« celui de la place qui ne sera pas ruiné au bas, 
« ou par le retranchement du bastion môme, 
« soit les uns et les autres ou tous ensemble. 11 
« est sûr que si vous ne réussissez pas, vous souf- 
« frirez des pertes qui pourront considérable- 
« ment vous affaiblir, et que vous aurez bientôt 
« épuisé vos munitions en prenant ce parti. » 

Vauban parlait tout à fait en homme du mé- 
tier et ayant une idée très-exacte de l'action res- 
treinte de l'artillerie contre les masses inertes 
des remparts, action dans laquelle la Feuillade 
avait une confiance exagérée. Aussi ce dernier ne 
tarda-t-il pas à voir échouer son attaque et à se 
trouver contraint d'en venir à l'emploi des moyens 
réguliers, qui ne lui réussirent pas davantage , 
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et lui occasionnèrent des pertes énormes. Vou- 
lant procéder d'après le système de Coëhorn, 
il eut le tort évident de se placer devant une 
citadelle dont les ouvrages, protégés par des 
fossés profonds, ne couvraient pas moins de 
quatre-vingt-dix hectares. Les chances de succès 
par la méthode à laquelle il avait recours se 
fussent incontestablement augmentées, si, la 
place étant supposée investie, il eût choisi pour 
point d'attaque une partie de l'enceinte où les 
défenses eussent été moins accumulées ; celle; par 
exemple, où Vauban proposait d'ouvrir la tran- 
chée et dont la fortification ne présentait que 
trente-six hectares de superficie, sur lesquels la 
chute du même nombre de projectiles eût pro- 
duit de bien plus grands ravages. Le terrain en- 
vironnant ayant été complètement bouleversé, il 
est possible que les préparatifs d'escalade des 
remparts aient effrayé les défenseurs et la popu- 
lation de cette grande ville; comme, cent ans 
plu3 tard, des démonstrations de même nature, 
faites par les Français devant les places de Glogau 
et de Breslau, en terrifièrent les gouverneurs, 
qui se hâtèrent de capituler. 

V Histoire du corps du génie, par le colonel 
Allent, nous donne de nouveaux détails sur le 



procédé de Coëhorn qui fut appliqué en grand à 
l'attaque de la citadelle de Huy. en 1694 : 

« Le prince d'Orange, voulant terminer la 
a campagne par un succès, envoya une partie de 
« son armée pour s'emparer de cette place. 

« Une immense artillerie en abrégea le siège. 
« Si l'on en croit les officiers ennemis, 150 bou- 
« ches à feu écrasèrent le malheureux château 
« qui reçut tous les projectiles; car la ville, 
« sans défense, ne fermait ses portes que pour 
« obtenir une capitulation. Dès le 2 juin, 
a 80 pièces, parmi lesquelles 15 mortiers, furent 
« hissées sur les hauteurs dominantes. 

« Sous ce feu terrible, les forts et le château 
« furent ouverts de toutes parts, les parapets 
« rasés, les voûtes des souterrains enfoncées, les 
« puits comblés. Les ouvrages extérieurs furent 
« emportés après deux assauts; les deux tiers de 
« la garnison étaient tués ou blessés; il n'y avait 
« plus d'abri, plus de munitions, et le château 
« s'écroulait de tous les côtés. Coëhorn, en per- 
« sonne, dirigeait cette attaque. » 

Ennemi du procédé de l'ingénieur hollandais, 
le colonel Allent ne manque pas de faire obser- 
ver que la reddition n'eut lieu qu'après dix jours 
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de tranchée, tandis que la méthode française 
avait fait tomber le môme fort en quatre jours. 
On ne peut rien conclure de ces rapproche- 
ments : les troupes hollandaises qui défendirent 
Huy contre nos soldats valaient-elles la troupe 
française de 16947 11 aurait fallu nous le dire. 
Les pertes des assiégeants furent-elles aussi 
grandes au second siège qu'au premier? Nous 
devons remarquer d'ailleurs qu'ici le bombarde- 
ment était appliqué dans les circonstances les 
plus défavorables; puisque les bombes tombaient 
sur un château dépourvu de population civile et 
gardé par de très-vaillants soldats. 

On peut en dire autant de l'attaque du château 
de Namur par les Hollandais, en 1695. Nous en 
reproduisons quelques détails : 

Après s'être emparés de la ville, les assié- 
geants ouvrirent la tranchée devaut le château. 
Le prince d'Orange nomma Coëhorn lieutenant 
général et lui confia l'entière direction du siège. 
Cet ingénieur acheva d'y développer sa nouvelle 
manière d'attaquer les places : 167 canons de 
gros calibre et 60 mortiers concentrèrent leurs 
feux sur le château et sur le fort Guillaume. Les 
60 mortiers, tirant à la fois et sans discontinuer, 
remplirent le château de décombres, écrasèrent 
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plusieurs souterrains et rendirent inhabitables la 
forteresse et le fort Guillaume. 

Cependant Coëhorn avait construit, devant ce 
fort et devant le retranchement de la Cackotte, 
une longue place d'armes appuyant une de ses 
extrémités sur la Meuse et descendant de l'autre 
vers la Sambre. 

La surprise des assiégeants fut grande de voir 
l'ennemi s'arrêter dans cette place d'armes, au 
lieu de s'avancer par des zigzags pour former une 
dernière parallèle et couronner le chemin cou- 
vert. Boufflers soupçonna que l'assiégeant vou- 
lait marcher à découvert sur le fort Guillaume. 
Ce n'était qu'une partie du projet de Coëhorn. 
Plusieurs colonnes, sortant à la fois de la paral- 
lèle, attaquèrent en même temps le retranche- 
ment de la Cacholte, le fort Guillaume et celui de 
Terra-Nova, qui se trouvait à 800 pas de la place 
d'armes ; et il fallut franchir cet espace sous le 
feu de tous les ouvrages. Cette action téméraire 
eut le résultatqu'elledevaitavoir :les assiégeants 
furent mis en déroute (1) et la garnison resta en 

(t) « lis y perdirent 3,000 hommes suivant une relation ; et suivant une 
« autre, ils eurent 3,000 tués et 2,000 blessés. » 

Prévost de Vernois, chap. XI. 
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possession de ses remparts. Boufflers cependant 
ne tarda pas à capituler, après 35 jours de tran- 
chée ouverte devant la place et le château. 

Le peu de succès de l'attaque de Coëhorn 
prouve que Vauban avait raison, quand il regar- 
dait cette méthode comme ne devant réussir 
que contre des places mal fortifiées. 

• 

Les détails qui précèdent jettent une vive lu- 
mière sur le procédé de l'ingénieur hollandais : 
si le bombardement, considéré comme moyen 
de réduction, ne fut pas pratiqué avant Coëhorn, 
ce système dut dériver très-probablement de sa 
méthode. En effet, à l'époque où nous nous re- 
portons, le tir des mortiers au delà de 600 mètres 
n'était pas d'une grande exactitude. Par suite des 
déviations longitudinales de ce tir, les bombes 
destinées à bouleverser le terrain attenant aux 
remparts, seront tombées sur les édifices et y au- 
ront porté la destruction et l'incendie. La ter- 
reur produite par ces désastres aura réagi sur la 
garnison et paralysé la résistance plus tôt que 
l'on n'y comptait, même dans des places mieux 
fortifiées que Venloo et Ruremonde Tels se- 
raient les motifs qui auraient, dans le cours du 
XVII' siècle, attiré l'attention des militaires 



Digitized by Google 



— 94 — 

étrangers sur le parti que l'on pouvait tirer des 
bombes pour accélérer les capitulations. 

11 est possible que notre conjecture ne soit 
pas fondée ; et que le tir aux maisons employé 
dans ce but remonte à une date antérieure. A 
l'appui de cette dernière opinion, nous repro- 
duisons les détails suivants sur l'attaque de 
Skenk, en 1739 (1), empruutés aux Études sur le 
passé et l'avenir de l'artillerie, par le prince Louis- 
Napoléon Bonaparte : 

« Le siège mis devant le fort de Skenk, par 
« Henri de Nassau, nous paraît offrir le premier 
« exemple du bombardement employé presque 
« comme moyen exclusif d'attaque. Ce fort était 
« situé dans une île du Rhin : les assiégeants, 
« après avoir construit leur ligne, établirent des 
« batteries et commencèrent à tirer ; ceux du 
« fort se conduisirent vaillamment ; bien, dit un 
« vieil auteur, qu'ils fassent contraincts de se re- 
« tirer dedans les caves, d cause de la grande quan- 
ti titê de bombes et grenades qu'on leur jetait inces- 
« samment de Farinée des assiégeants, ce qui fut 
« cause qu'ils perdirent beaucoup de monde. On 
« lança jusqu'à 60 bombes en un jour : les as- 

(4) Deux mis avant la naissance de Coehom. 
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« siégés prirent le parti de découvrir leurs mai- 
« sons. 

« Le gouverneur, pour se mettre à couvert des 
« grenades et pour conserver sa personne, fit 
« fortifier deux hôtelleries avec des fascines et 
« du sable meslés l'un avec l'autre, dans les- 
« quelles il fit sa demeure. Tous les capitaines, 
« officiers et soldats firent de même. 

« Le fort capitula après avoir soutenu un long 
« siège. » 

Nous devons remarquer, à l'occasion de ce 
fait, que l'armée assiégeante était commandée 
par un Hollandais; que son bombardement, 
quoique meurtrier, ne devait pas complètement 
réussir, car les bombes étaient peu nombreuses 
et la population nulle ou très-faible. Le fort était 
défendu par des Espagnols : leur bonne conte- 
nance fut sans doute remarquée, et dut être 
citée comme exemple par les auteurs, qui, sans 
examiner les événements de trop près, s'obstinent 
à accuser d'inefficacité l'emploi des bombes 
contre l'intérieur des places. 

Nous terminons ce que nous avons à dire de 
Coêhorn par un parallèle entre cet ingénieur et 
Vauban, dont l'auteur, le colonel Allent, n'a cer- 
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tainement pa9 tenu la balance égale entre ces 
deux hommes célèbres. 

« Vauban n'employant que l'artillerie néces- 
« saire, n'usant de son influence que pour mo- 
« dérer l'ardeur des soldats, ne leur permettant 
« de s'avancer que sous la protection des travaux, 
« avait mis son étude et sa gloire à les épargner. 

« Coëhorn accumulant les bouches à feu, sa- 
« crifiant tout au désir d'abréger le siège, d'ef- 
« frayer et de surprendre les défenseurs, n'avait 
« économisé ni les dépenses ni les hommes. 

« Vauban avait cerné, morcelé, coupé les as- 
« siégés : Coëhorn ne s'était occupé que de les 
« accabler. C'était la force substituée à l'indus- 
« trie, ou plutôt l'industrie employée à multi- 
a plier les moyens de destruction. On juge que 
« le premier s'était conduit comme un chef ha- 
« bile et qui manœuvre; le second comme un 
« homme impétueux qui ne songe qu'à rompre 
« et à détruire l'ennemi. 

« Dans les attaques de Coëhorn, l'appareil des 
a feux, l'audace et la combinaison des assauts 
« éblouissent l'esprit; on admire dans Vauban 
« une méthode à la fois plus sûre, plus rapide, 
a moins sanglante ; en un mot l'art de détruire 
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« soumis et devant sa perfection à l'art de con- 
, « server. » 

Nous sommes assez éclairés sur les méthodes 
des deux chefs d'école, pour savoir de quel côté 
la vérité se trouve et pour ne pas nous laisser 
prendre à des artifices de style. 

N'ignorant pas combien les sièges qui traînent 
en longueur sont des opérations dispendieuses, 
Coëhorn avait parfaitement raison de tout sacri- 
fier pour en abréger la durée; et rien n'est plus 
justifiable que son impétuosité dans l'attaque, 
que la quantité de projectiles qu'il faisait dans ce 
but pleuvoir sur les forteresses. 

L'école de Vauban, au contraire, en voulant 
ménager les bourgeois ennemis, entraînait sur 
les glacis ses propres soldats, où l'assiégé en fai- 
sait de terribles boucheries ; et ces sièges inter- 
minables étaient la ruine des États. 

Si cette école tendait à diminuer l'artillerie 
dans la guerre des sièges, l'école de Coëhorn don- 
nait, au contraire, un grand développement à 
cette arme. L'enseignement de ce dernier ingé- 
nieur jeta de profondes racines en Allemagne et 
spécialement en Prusse. 

« C'était l'électeur de Brandebourg qui, dans 
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« la guerre contre les Suédois avant la paix de 
« Nimègue, s'était attaché le premier à incen- 
« dier les villes au lieu de faire brèche à leurs 
« fortifications. » 

Henri Martin, Uisloirc de France, t. xxvi, ch. mv. 

Au XVIII e siècle, les Allemands n'attaquaient 
pas autrement les places fortes. 

« En 1757, dit le colonel Jones, Frédéric le 
« Grand bombarda la grande et populeuse ville 
« de Prague, pendant vingt-deux jours, de la 
« manière la plus furieuse : la ville fut entière- 
« ment détruite , et les habitants voulurent for- 
« cer le gouverneur à se rendre; mais il resta 
« fidèle à son devoir, fit pendre deux des princi- 
« paux sénateurs, et par sa fermeté donna lieu à 
a la bataille de Kollin, qui obligea le roi à se rc- 
« tirer. » 

Quelques jours après cette bataille, la ville de 
Zittau était réduite en cendres parles impériaux. 



Vauban s'exprime ainsi sur le siège d'Ath, 
qu'il avait dirigé avec le plus grand succès, et 
dans lequel il avait fait définitivement triompher 
ses principes ; 
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« Il est vrai aussi, et je puis m'en vanter sans 
« faire le gascon, que jamais place n'a été atta- 
« quée avec tant d'art et de vitesse tout a. la fois. 
« La bonne chose que c'est de bien connaître 

a 

« l'ennemi à qui l'on a affaire ! Je n'ai songé à 
« autre chose qu'à l'étude de cette place, depuis 
« que le roi eut tant fait que de m'en prononcer 
« le nom ; et bien m'en a pris d'en avoir fait 
a faire un nouveau plan avec toutes les remar- 
« ques, quand il la céda aux ennemis... 

« Si je puis joindre la planche, j'en ferai fi- 
« gurer les attaques tout autrement qu'elles 
« n'ont été; car il serait ridicule d'apprendre à 
« nos ennemis la conduite qu'ils auront à tenir 
« en un cas pareil. C'est pourquoi ne faites point 
« graver les attaques, si vous m'en croyez... » 

ictircs du t et du 23 juin 4697. 

Le maréchal réclame ici le secret sur une 
affaire relevant de son service. Ses successeurs 
ont généralisé cette prescription ; ils ont voulu 
que le plus grand mystère présidât à la concep- 
tion et à l'exécution de tous leurs travaux. Cette 
ligne de conduite a ses écueils : sans doute elle 
pouvait présenter quelques avantages à une épo- 
que où l'instruction était peu développée et 
les communications très-difficiles d'un gouver- 
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oementà l'autre; mais les œuvres de Vauban, 
cachées à tous les yeux, ont été mal comprises et 
mal interprétées par des hommes d'une intelli- 
gence médiocre, ce qui a contribué à retarder en 
France les progrès de la fortification. 

Les arts dont les procédés tombent dans le 
domaine public sont dans les meilleures condi- 
tions pour s'améliorer rapidement, chacun pou- 
vant les étudier et les perfectionner en toute 
liberté. Il n'en est pas de même de certains arts 
dont les productions sont tenues secrètes, qui 
ne comptent qu'un très-petit nombre d'adeptes, 
et dont la haute direction est confiée à un seul 
homme. Si ce chef vient à s'égarer, qui osera le 
remettre dans le droit chemin ? C'est ainsi que 
l'on pourra voir l'esprit de routine et d'erreur 
succéder aux inspirations du génie. 

Vers 1744, un ingénieur dont le nom est tombé 
dans l'oubli, s'éleva sans ménagements contre 
les tracés de Vauban, et proposa d'y substituer 
un système de fortification emprunté à l'Allema- 
gne ; mais les efforts de cet officier ne purent 
prévaloir, moins peut-être à cause du peu de 
mérite de ses conceptions, que pour l'âpreté avec 
laquelle il avait attaqué les œuvres d'un homme 
qui jouissait de l'estime générale. Carnot semble 
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supposer que le souvenir de cet échec n'a pas 
été perdu pour Cormontaingne, sur lequel il 
s'exprime ainsi dans son traité de la Défense des 
places : 

« Soit modestie de la part de M. de Cormon- 
« taingne, soit qu'il sût combien il était difficile 
« de faire agréer des nouveautés, il ne présenta 
. % « son tracé et les résultats de tous ses travaux 
« que comme de légères modifications aux mo- 
« dèles laissés par le maréchal de Vauban ; et 
« tout en ménageant avec habileté une réputa- 
« tion qu'il était dangereux d^ttaquer en face, 
« il réussit à introduire dans le système de 
« Vauban beaucoup plus d'innovations que 
« Vauban lui-môme n'en avait fait à celui de 
« Pagan, qui l'avait précédé. » 

Il semble donc résulter de ce qui précède que 
Cormontaingne aurait modifié les doctrines de 
son maître pour y substituer ses propres idées. 
De nos jours, le général du génie Prévost de 
Vernois a soutenu la même opinion; et considé- 
rant les derniers tracés de Vauban comme ses 
chefs-d'œuvre , il blâme très - énergiquement 
Cormontaingne d'en avoir fait complète abstrac- 
tion. 

Une pareille confusion de doctrines n'a été pos- 
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sible qu'à Ja faveur du secret qui enveloppait- 
les manuscrits de Vauban, dont le texte tomba 
dans le domaine public à la suite d'une infi-î 
délité commise en 1737, époque à laquelle les 
ouvrages de ce grandTiç^bm^ furent imprimés à 
l'étranger. Le mêmeVesprii de mystère déroba 
pendant quarante ans les travaux de Corrnon-^ 
taingne à la connaissance des|amateurs de for- 
tification, jusqu'à ce que Foulj|roy eût enfin ob- 
tenu l'autorisation de les produire et d'en pré- 
senter le commentaire aux officiers du génie. 

Sans tenir compte des opinions que Vauban, 
éclairé par les malheurs de la France, avait émi- 
ses dans les dernières années -de sa vie, et des 
mesures qu'il avait cru devoir proposer pour 
mettre les places à l'abri de ses propres attaques, 
Cormontaingne réussit à faire reprendre le pre- 
mier tracé du maréchal, en y portant des modi- 
fications plus ou moins heureuses. Les grandes 
demi-lunes à terre-plein étroit, renforcées par 
des coupures, les réduits de demi-lune augmen- 
tés, leurs flancs allongés, des réduits terrassés 
donnés aux places d'armes rentrantes et !a sup- 
pression absolue de toute casemate défensive, 
tels sont, comme on le sait, les caractères les plus 
saillants de l'œuvre de Cormontaingne. 
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Nous devons a jouter que jamais l'ortificateur 
n'eut une influence plus entière et plus prolon- 
gée sur l'esprit des ingénieurs de son pays: nous 
en dirons bientôt les motifs. Le Mémorial a servi 
de base à l'enseignement du corps du génie au 
XVIII 0 siècle ; et nous n'avons pas encore cessé 
de nous laisser guider par ses principes, si long- 
temps confondus avec ceux de Vauban. 

Toutefois l'illustre maréchal ne se dissimulait 
pas que son tracé ù. tours bastionnées était très- 
dispendieux et que cette considération ferait hé- 
siter à le mettre en pratique. On sait que les dé- 
penses de Louis XIV pesèrent sur la fortune 
publique pendant tout le siècle suivant, et que le 
déficit entretenu par les prodigalités de l'ancien 
régime fut la cause première ou le prétexte de la 
Révolution. Il était donc naturel que les idées 
économiques exerçassent de l'influence sur tous 
les travaux exécutés à cette époque. 

« Le siècle de Louis XV, dit le général Pré- 
« vost de Vcrnois, a été pour l'art de la fortifica- 
« tion un siècle de décadence et d'erreurs ; tout 
« à cette époque porte l'empreinte d'un faux 
« savoir, de la médiocrité et du mauvais goût ; 
« jamais les moyens ne sont proportionnés au 
« but à atteindre. Ici où il fallait obtenir un 
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« grand degré de résistance, tout est étriqué, 

« mesquin, dépourvu de grandeur Et c'est 

« cependant ce siècle qui a réussi à nous impo- 
« ser ses doctrines et à en faire la base de l'en- 
« seignement dans les écoles ! » 

Examinons jusqu'à quel point l'appréciation 
que Ton vient de lire est applicable à la manière 
dont Cormontaingne se propose de défendre 
l'hexagone de Vauban pendant la première pé- 
riode du siège. 

Les escarpes pleines n'offrant aucun abri pour 
la garnison et pour les approvisionnements de 
la place, cet ingénieur se considère comme 
obligé, faute d'espace dans l'intérieur de la ville, 
de restreindre les ressources défensives au plus 
strict nécessaire; et il fait porter les principales 
réductions sur l'artillerie, dans les effets de la- 
quelle il a peu de foi, comme nous ne tarderons 
pas à le reconuaître. En conséquence, pour son 
armement de sûreté, il ne place que deux ca- 
nons à chaque saillant de bastion et de demi- 
lune ; et plus tard, lorsque le point d'attaque est 
connu, il se contente d'opposer aux premiers 
cheminements et à la construction des batteries 
de la parallèle, le tir de 58 bouches à feu de 
tout calibre, quantité très-insuffisante contre le 
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feu que prépare l'assiégeant et dont lui-même 
reconnaît la supériorité. « Ici, dit-il en parlant 
« de l'hexagone, l'ennemi ne débuterait pas avec 
« moins de 60 pièces et 40 mortiers ; et tout le 
« monde convient qu'à l'exemple des Hollan- 
« dais, l'usage est à présent d'accabler les places 
« par de l'artillerie. » 

La puissance de ces moyens d'attaque étant 
reconnue par Cormontaingne, on sera peut-être 
tenté de croire qu'il va faire un feu roulant des 
canons de ses remparts contre la parallèle, dès 
que celle-ci aura commencé son feu ; mais il est 
bien loin d'y songer. 

« Nous tenons, dil-il, pour un excellent prin- 
« cipe dans la défense des places, de ne pas faire 
« combattre leur canon contre celui de l'ennemi 
« avant la fin du siège. L'expérience de la 
« guerre nous apprend qu'il serait infaillible- 
u ment démonté en peu de temps et mis hors 
««de service pour tout le reste du siège. La rai- 
« son toute simple en est que l'assiégeant ne 
« bat la place qu'avec du gros canon et en beau- 
« coup plus grande quantité qu'on ne peut lui 
« eu opposer... 11 est donc bien plus avantageux 
'« de négliger les batteries de l'assiégeant, de 
« s'appliquer à retarder par le canon de la place 
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« le progrès des tranchées et conséquemment 
« celui du siège, et à faire perdre du monde à 
« l'ennemi, que de s'amuser à batailler en pure 

« perte avec une artillerie toujours supérieure 
« et toujours victorieuse. Nous ne croyons pas 
« que personne puisse nous contester ces ré- 
« flexions, en faisant attention à ce que l'on a 
« dû remarquer en tous temps dans les sièges. » 

Vauban, qui imposait si promptement silence 
à l'artillerie des places, a dit sur le même sujet : 

« Je souhaiterais qu'un gouverneur ne se ser- 
« vît jamais de son canon que pour rompre 
« quelque batterie plus faible que celle qu'il 
« peut opposer ou quelque logement qui l'in- 
« commoderait dans la suite; parce que l'on doit 
« ménager extrêmement la poudre dans une 
K place assiégée. D'ailleurs, à bien considérer 
« toutes choses, les assiégeants ont toujours plus 
«. de canon que les assiégés et plus de muni- 
« tions, ce qui les rend tout à fait supérieurs, 
<( surtout aux places ordinaires. » 

Lorsqu'il est question d'une forteresse aussi 
pauvrement pourvue d'artillerie et de munitions 
que celles qui sont approvisionnées d'après les 
bases de Vauban et surtout d'après les principes 
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de Cormontaingnc, il est certain que les opi- 
nions que nous venons de reproduire sont très- 
sensées ; et l'assiégé n'a pas en effet de meilleur 
parti à prendre que de soustraire sa faible artil- 
lerie à une destruction inévitable. Remarquons 
cependant que la lutte pourrait être soutenue par 
la place et même devenir fatale à l'assiégeant, si 
le gouvernement duquel dépend la forteresse, 
mû par l'instinct de la conservation, avait depuis 
longtemps reconnu la nécessité d'armer très- 
vigoureusement ses places frontières, en s'impo- 
sant des sacrifices annuels pour cet objet. Dans 
les pays où règne le vif désir de conserver une 
indépendance absolue, les places fortes, beau- 
coup mieux dotées en moyens défensifs que ne 
le supposent Vauban et Cormontaingne, se dé- 
fendront toujours avec plus d'énergie. 

Tous deux, négligeant l'effet des batteries de 
la parallèle, s'inclinent devant la supériorité de 
son feu, et s'empressent de retirer les canons du 
rempart au moment où l'ennemi commence à 
faire usage des siens. Ils n'opposent ainsi aucune 
résistance pendant la première période du siège, 
et réservent leurs munitions pour la deuxième, 
pour celte époque où les coups tirés à petite dis- 
tance feront grand mal à l'assiégeant qui arro- 
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sera de son sang chaque mètre de terrain con- 
quis sur les approches. 

Mais ces ingénieurs, en désertant la lutte avec 
l'artillerie de l'ennemi, ont sans doute supposé 
que celui-ci se croirait obligé de suspendre son 
tir sur des remparts muets, n'offrant plus rien à 
détruire. Ils n'ont pas songé à l'usage que l'as- 
siégeant allait, faire de tous ses projectiles, qu'il 
n'a pas réunis et transportés de loin avec tant 
de peine, sans avoir la ferme volonté de s'en 
servir. 

Ils ont perdu de vue en cette circonstance un 
axiome qui doit présider à toutes les opérations 
bien combinées de la guerre : Vouloir toujours 
le contraire de ce que veut l'ennemi. Par la raison 
que la défense est très-intéressée à attirer l'as- 
siégeant vers les glacis, celui-ci sera disposé à 
tout faire pour éviter de mettre le pied sur ce 
dangereux terrain. Or, devant une forteresse fai- 
blement armée, il est présumable qu'il n'aura 
pas à s'approcher des saillants. Il peut écraser la 
place à la distance où il s'en trouve, car il a 
sous la main tout ce qu'il lui faut pour cela (1). 

(4) CormonUiingne reconnaît que l'assiégeant possède 400 bouches à feu 
dont 40 mortiers ; la place serait donc menacée de recevoir 60,000 boulets 
rouges et 20,000 bombes. 

L'hexagone régulier de Vantail, de 360 mètres de eôté, présente une 
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L'assiégé ne lui opposant aucune résistance, il 
dirigera sur l'intérieur de la ville une grêle de 
bombes et d'obus, dans l'espoir de faire cesser 
immédiatement la résistance. Nous avons vu 
qu'il avait bien des chances de succès. 

On ne saurait nier que le silence de l'artillerie 
de la place, recommandé en ce moment critique, 
ne produise la plus fâcheuse impression sur les 
habitants et même sur les soldats. Si pourtant 
ces derniers conservent assez de courage pour 
tenir encore quand la ville aura été détruite et 
la bourgeoisie exterminée, l'assiégeant sera bien 
forcé de venir sur la zone du génie, où son ennemi 
l'attend ; mais, nous l'avons reconnu, les bombes 
et la discorde auront infailliblement fait de 
nombreuses victimes parmi les défenseurs ; une 
grande partie des approvisionnements aura été 
détruite; la résistance ne saura donc jamais être 
à beaucoup près aussi vive et aussi prolongée 
que dans le cas où le bombardement n'aurait 
pas eu lieu. 

Ajoutons que si la méthode expéditive de Tas- 

surface intérieure de 43 hectares couverts de bâtiments et sur laquelle vien- 
draient tomber les 80,000 projectiles de l'ennemi. Il en faudrait beaucoup 
moins pour ruiner la ville de fond en comble ; aussi l'assiégeant ne les em- 
ploierait-il pas tous dans ce but, il en réserverait une partie pour terminer 
le siège par la voie méthodique, si le bombardement u*a pas réussi, ou, dans 
le cas contraire, pour accabler de projectiles une autre forteresse. 
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siégeant lui réussit, il a ménagé ses troupes et 
son argent; et à son entrée dans la ville, il met- 
tra la main sur l'artillerie presque intacte de la 
défense et sur toutes les munitions que Cormon- 
taingne, faute d'avoir prévu l'hypothèse du bom- 
bardement et les conséquences de cette attaque, 
recommande à l'assiégé , — en vue d'une dé- 
fense rapprochée qui n'aura pas eu lieu , — de, 
ménager jusqu'à la fin du siège. C'est donc au 
profit du vainqueur que les économies de muni- 
lions auront été faites ; et celui-ci ne manquera 
pas de tirer bon parti de ces ressources si mala- 
droitement réservées. C'est ainsi que, dans laj 
campagne de Prusse, en 1806, Napoléon bom- 
barda Magdcbourg avec les mortiers pris à Er- 
furth et à Dresde, (Jlogau avec le matériel de 
Kustrin, Schweidnitz avec celui de Glogau, etc. 



Lorsque Cormontaingne s'occupe de la com- 
position des parcs d'artillerie, il s'exprime ainsi 
sur les mortiers et sur les circonstances dans 
lesquelles on peut utiliser ces bouches à feu : 

« On ne doit employer les mortiers que dans 
« les sièges de quelque durée, et où il faut che- 
« miner avec une attaque en ordre; car lorsqu'il 
« ne s'agit que d'ouvrir une ville fermée d'une 



« vieille enceinte ou l'enceinte d'un château, 
« pour y avoir une issue praticable, il est inu- 
« tile de joindre aux canons des mortiers qui, 
« dans cette circonstance, n'en facilitent point 
« l'exécution. » 

Extrait d un Mémoire sur l'artillerie. 

Cet auteur ne veut donc de mortiers que pour 
aider aux opérations d'un siège en règle ; et l'ex- 
clusion de ces bouches à. feu dans l'attaque des 
places sans dehors et des veilles enceintes, prouve 
qu'il n'entend pas que les bombes soient lancées 
à l'intérieur. * M&r 

Ainsi, dans l'attaque comme clans la défense, 
Cormontaingne ne se préoccupe pas plus du 
bombardement que s'il n'eût jamais entendu 
parler de ce mode de réduclion des places. I! ne 
lui vient pas à l'esprit de craigggjb s'il supprime 
dans les équipages de siège les mortiers <Jiii 
peuvent servir aux attaques incendiaires, les en- 
nemis de son pays pourront fort bien conserver 
ces pièces quand il s'agira d'attaquer une de 
nos places. Cormontaingne est tellement con- 
vaincu que l'Europe tout entière pensera comme 
lui sur cette question, qu'il n'hésite pas à ré- 
duire singulièrement le nombre des bouches h 
feu que l'on avait cru jusque-là nécessaire pour 



armer les forteresses et supposer aux approches 
de l'ennemi. 

Cette économie mal justifiée, et qui fut géné- 
ralement acceptée comme un progrès, devint 
fatale à un très-grand nombre de forteresses 
pendant les guerres de la Révolution. Des capi- 
tulations prématurées ne pouvaient manquer 
d'être la conséquence de l'insuffisance des res- 
sources affectées à l'armement des places fortes, 
surtout quand il leur fallut résister à des attaques 
de la nature de celles que Cormontaingne et son 
école déclaraient inadmissibles. Ces chutes de 
places se multiplièrent à tel point que l'on en 
vint quelquefois à se passer de canons dans les 
équipages de siège (1). Une simple menace de 
bombardement fut même souvent suffisante 
pour déterminer la reddition immédiate d'une 
puissante forteresse, pourvue d'une nombreuse 
garnison et largement approvisionnée. 

Kon-seulement Cormontaingne, dans la dé- 

[ê) Cest en songeant aux faits de celle nature que Caroot s'exprime ainsi 
dans son traité de la Défense des places. 

m 11 est très- rare que l'assiégeant puisse rassembler tout le matériel qui 
« lui est indispensable; et même, lorsqu'il en aurait les moyens, rarement 
« le fait-il, parce qu'il compte sur le pende fermeté des défeuseura : il n'a 
« souvenl m assez de troupes pour l'armée de siège, ni armée d'obserra- 
« lion ; et dans le cas des guerres de la Révolution, il n'y a peut-étr* 
m pas en un seul exemple d'approwsionnsmeni complet pour attaquer. » 
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fense des places, répugne à employer l'artille- 
rie à grande distance, mais il en apprécie fort 
peu les effets aux moindres portées : « Les flancs 
« ou défenses, dit-il, ne sauraient être trop 
« près de ce qu'ils doivent défendre avec de la 
« mousqueterie , qui est toujours préférable au 
« canon. Les coups en sont plus nombreux et 
« plus prompts, et par conséquent, plus écr- 
it tains et moins dispendieux. » 

Le dédain pour l'emploi du canon, que Ton 
reléguait parmi les accessoires d'une impor- 
tance secondaire, le vain espoir de défendre les 
places sans le concours de l'artillerie, furent la 
grande erreur de l'école française du génie au 
XVIII e siècle. Les partisans exagérés de la résis- 
tance inerte des remparts ne s'apercevaient pas 
du tort qu'ils faisaient à leur cause, en s'eflbrçant 
de priver les places de leur plus puissant auxi- 
liaire; ils allaient jeter un immense discrédit 
sur la fortification. 

Il est certain d'ailleurs que l'affaiblissement 
que l'on imposait aux places en diminuant leur 
armement, n'était qu'une simple conséquence 
de la réduction imposée de par Vauban à l'artil- 
lerie des équipages de siège, en en retranchant 
toutes les pièces affectées au bombardement, 

i. 8 
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mode d'attaque dont on ne voulait plus enten- 
dre parler. 

Lorsque l'on voit Cormontaingne dérober les 
pièces de ses remparts aux projectiles des batte- 
ries de la parallèle, on est tenté de le comparer 
à un général qui, à son arrivée sur le champ de 
bataille, défendrait à ses officiers de commencer le 
feu avant que l'ennemi se soit rapproché à moins 
de deux cents mètres de sa ligne. 11 est plus que 
probable que cette armée serait détruite de loin. 

A la guerre, il faut être en mesure de repous- 
ser l'ennemi à quelque distance qu'il se trouve, 
dans la limite du tir. Si l'on étudie les exemples 
des résistances les plus énergiques, on est forcé 
de reconnaître que du côté de la défense comme 
de celui de l'attaque, la parole doit toujours être 
au canon avant de passer aux petites armes, et 
que l'artillerie de la place doit faire entendre sa 
voix jusqu'au dernier moment. 

Du reste, en attendant que les faits eussent mis 
en évidence le tort que le système défensif de 
Cormontaingne faisait à la fortification, cet ingé- 
nieur vint lui-même, par sa méthode des sièges 
fictifs^ diminuer la confiance que l'on avait dans 
les places de guerre. Nous allons jeter un coup 
d'oeil sur cette méthode. 
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Dana le but de se procurer une base raison- 
nable pour calculer les quantités d'objets néces* 
saires à la défense d'unn forteresse, Vauban 
avait eu l'idée de la supposer assiégée, et de se 
fixer à l'avance d'une manière hypothétique la 
durée de chacune des opérations du siège. Il 
avait eu soin, dans ce travail, d'assigner un chif- 
fre élevé à la garnison, de la considérer comme 
résolue à faire courageusement son devoir et 
d'admettre que la place était attaquée en un de 
ses points les plus forts. Cette triple supposition 
l'avait conduit à une appréciation moyenne, et 
suffisamment rapprochée, des besoins réels de la 
défense.* Cormontaingne crut, à son tour, don- 
ner une meilleure forme à la pensée de son 
maître, en basant l'évaluation de la durée du 
siège sur le temps strictement nécessaire pour 
l'exécution des travaux d'approche, qu'il ne sup- 
pose pas retardés par les efforts de la garnison. 
Les résultats obtenus par cette manière d'opé- 
rer ne devaient évidemment correspondre qu'au 
minimum de la durée de l'attaque; et les appro- 
visionnements de toute nature calculés d'après 
cette base, sont évidemment insuffisants dans le 
cas d'une place résolue à se défendre. Cette dé- 
termination des longueurs des sièges, mal com- 
prise par les lecteurs superficiels, a produit des 
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effets regrettables. Aussi Napoléon et Carnot 
blâment très-énergiquement Cormontaingne d'a- 
voir contribué à propager cette opinion fausse, 
qu'une place, qui avait soutenu un siège de vingt 
jours, avait rempli toutes les conditions de ré- 
sistance que l'Etat était en droit d'exiger d'elle. 
Les trop faibles approvisionnements réclamés 
par cet ingénieur devaient être une cause de 
redditions trop promptes, et ont inspiré l'obser- 
vation suivante au chevalier Folard. 

« Les modernes se précautionnent bien moins 
« que les anciens à l'égard des vivres, comme 
« dans le reste; ils croient qu'il suffit d'un ap- 
te provisionnement de trois ou quatre mois dans 
« les villes les plus fortes et les plus importan- 
ce tes. Cela fait pitié! Je conviens que la loi des 
« résistances au degré le plus extrême est une 
h chimère dans ce temps-ci ; on la renvoie aux 
« anciens et à nos pères qui radotaient. Mais on 
« devrait considérer que l'ennemi bien informé 
« de l'état des choses, mesurant la force de la 
o place aux vivres qui sont dedans et à la durée 
« d'un long siège, aimera mieux, s'il est raison- 
« nable, et gagnera plus à la prendre par un 
« blocus que par un siège dans les formes ; il 
« sera du moins assuré de s'en rendre le maître 
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« en trois ou quatre mois, faute de vivres ; car 
« le siège peut durer tout autant par la résis- 
« tance des assiégés. » 

Cet excellent moyen de réduire une puissante 
forteresse insuffisamment pourvue de vivres et 
de munitions, — fût-elle même défendue par la 
garnison la plus intrépide, — nous valut, en 1795, 
la formidable place de Luxembourg, forcée de 
se rendre après quelques mois de blocus. 

Approvisionner et défendre les places à peu de 
frais, tel est le but qu'a poursuivi Cormontaingne. 
De semblables idées trouvent toujours un excel- 
lent accueil de la part des ministres, naturelle- 
ment portés à réaliser des économies, surtout 
pendant la paix, sans- trop s'inquiéter de savoir 
si la puissance nationale n'en sera pas compro- 
mise quand viendra le moment du danger. En 
fortification comme en toute autre chose, le bon 
marché ne s'obtient presque jamais qu'aux dé- 
pens de la qualité des produits. > 

Etudions maintenant le front de Cormontain- 
gne, dont la forme nous est connue ; et pour nous 
guider dans cet examen, rappelons-nous que 
nous avons supposé la durée du siège divisée en 
deux périodes, celle où l'ennemi est trop éloigné 
pour que les projectiles des petites armes puis- 
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sent l'atteindre, et celle où le tir de toutes les 
armes s'oppose à ses approches. Nous allons re- 
connaître quelles sont les parties du front qui 
peuvent agir à la première période, et celles 
dont les effets ne peuvent se faire sentir qu'à la 
seconde Planche V. 

Dans cette dernière catégorie, nous classerons 
d'abord les flancs qui n'ont de vue sur les atta- 
ques que lorsque l'assiégeant a couronné le che- 
min couvert du bastion. La courtine est recou- 
verte par la demi-lune qui empêche de voir les 
premiers travaux de l'ennemi. La tenaille peu 
élevée n'a qu'un horizon très-borné : le princi- 
pal objet de cette pièce est de servir de masque 
à la courtine. 

Quant au réduit de la demi-lune ^ il n'a pas 
assez de commandement sur l'ouvrage qui l'en- 
toure pour pouvoir découvrir la campagne ; son 
actiou ne s'exercera donc pas avant la deuxième 
période. Cette observation s'applique également 
aux réduits de places a" armes rentrantes dont les 
parapets ne reçoivent pas de bouches à feu. 

Toutes les parties du front que nous venons 
d'énurnérer ne seront donc utiles que dans la 
dernière période du siège, dans la lutte à petite 
distance. 11 ne restera donc au front bastionné 



Digitized by 



— 119 — 

pour agir contre l'artillerie des parallèles, que 
les grosses bouches à feu que l'on peut établir 
le long des faces des bastions , et les pièces de plus 
petit calibre qui garnissent les faces delà demi- 
lune. Malheureusement, — et c'est ce qui fait la 
faiblesse du système bastionné, — toutes ces faces 
sont éminemment ricochables ; et les canons 
dont elles sont armées seraient immédiatement 
réduits au silence, si l'on ne réussissait à en con- 
server quelques-uns derrière des traverses qui 
abritent tant bien que mal les servants et le ma- 
tériel. Tout resserré que soit l'espace compris 
entre les traverses, Cormontaingne le trouve 
encore trop grand pour l'artillerie, et en consa- 
cre la plus grande partie au tir des armes à feu 
portatives. Nous avons vu qu'il ne se sert de ses 
canons contre les travaux de l'assiégeant qu'a- 
vant l'ouverture du feu de la parallèle, oubliant 
que cette première période dont il ne tient au- 
cun compte, est bien souvent la période déci- 
sive. 

Examinons les modifications que cet ingé- 
nieur a fait subir au premier tracé de Vauban. 

11 a allongé les demi-lunes par la diminution 
de l'angle des faces. En portant le saillant plus 
en avant vers la campagne, il a forcé lassié- 
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géant, pour éviter d être pris à revers par les feux 
de ces saillants dans l'approche du bastion, de 
s'emparer de deux demi-lunes, ou de trois dans 
le cas d'une attaque double. Il a rétréci le terre- 
plein de la demi-lune, afin de rendre plus diffi- 
cile à l'ennemi la construction de son logement 
dans cet ouvrage ; mais il s est ainsi privé de 
deux grands avantages : 1° de la possibilité des 
retours offensifs contre le logement, à cause du 
peu de largeur des remparts ; 2° de l'emploi de la 
guerre souterraine dans un espace tellement res- 
serré que de fortes mines anéantiraient le terre- 
plein. 

Les grandes demi-luncs ont l'inconvénient 
d'être en prise au ricochet sur plus de longueur, 
ainsi que leurs chemins couverts; elles offrent 
des facilités aux cheminements de l'ennemi, 
puisque le secteur privé de feux y est plus con- 
sidérable ; elles diminuent enfin les dangers du 
couronnement de vive force par l'assiégeant. 
Montalembert leur reproche ces défauts et eu 
fait la critique suivante : 

« Chaque ouvrage extérieur, y compris la 
« demi-lune, se trouvant de l'autre côté du fossé 
« principal, ne peut être énergiquement dé- 
« fendu, parce qu'il n'est pas convenablement 
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« soutenu par le corps de place : un grand 
« nombre d'exemples, entre autres celui du 
« siège d'Ath (1), le prouvent. 

« Le feu qui part du corps de place pour flan- 
« quer les ouvrages extérieurs est, en outre, 
« surtout dans le cas d'une attaque de vive force, 
« plutôt un objet d'effroi qu'un soutien réel ; 
« parce que le fantassin, placé derrière le pa- 
« rapet du corps de place, met dans son tir, sur- 
it tout la nuit, peu de justesse, et fait par con- 
« séquent fréquemment feu dans les ouvrages 
« extérieurs. Par cette cause, autant que par le 
« feu de l'assiégeant qui enfile les faces, l'inté- 
« rieur des ouvrages serabientôt rempli de morts, 
« et la moitié de ceux qui vivent encore se re- 
« tirera. Aussi voit-on, dans la plupart des 
« sièges, ces ouvrages abandonnés avant d'être 
« attaqués, résultat infaillible du manque d'une 
« communication sûre et solide avec le corps de 
« place. » 

Les conséquences de ces maladresses, dont se- 
raient spécialement victimes les servants d'artil- 
lerie rapprochés de leurs traverses, devraient 
être d'autant plus à craindre, môme en plein 

(4) Dans ce siège, le pool de communication de la demi-lune avec la cour- 
tine ayant été rompu, la garnison des dehors Tut obligée de se rendre. 
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jour, que les laces du la demi-lune auraient plus 
de longueur. Cette objection, si elle était fondée, 
serait de nature à ébranler la confiance que les 
ingénieurs modernes cherchent à nous inspirer 
pour les grandes demi-lunes. Nous avons donc 
cru nécessaire de confirmer, par un autre témoi- 
gnage, la vérité de l'assertion de Montalembert. 

Nous trouvons ce renseignement dans la no- 
tice que le colonel du génie Augoyat a consacrée 
aux ingénieurs Hue de Caligny. L aîné de ces 
frères, né en 1657, fut très-aimé de Vauban et 
donna des preuves de capacité dans le cours de 
sa vie militaire. 

« Quelques épreuves furent dirigées par lui, 
« en 1709, àYpres, après la mort de Vauban, 
« pour constater la possibilité défaire usage des 
« feux de mousqueterie des ouvrages qui ont un 
« chemin couvert, à l'époque où l'ennemi l'at- 
« taque. On venait d'en avoir un exemple récent 
« à la défense de Lille, où, dans toutes les at- 
« taques du chemin couvert qui s'étaient faites, 
« on avait fait feu du rempart, observant seule- 
« ment de renverser les paniers du parapet, afin 
« que le soldat fût plus libre et dirigeât avec plus 
« de justesse son feu sur celui de l'ennemi. On 
« avait reconnu que le feu du rempart est très- 
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« préjudiciable à l'ennemi lorsqu'il entreprend 
c une attaque générale, et lui imposait, de ma- 
« nière à ne pouvoir rester longtemps à décou- 
'< vert sur le glacis, où sa présence était nécet- 
« saire pour soutenir ses travailleurs. Mais la 
»< plongée du rempart étant dirigée dans les che- 
« mins couverts, il arriva que plusieurs soldats 
« et officiers de la garnison y furent tués ou blessés 
« par le feu de la place. » 

Si l'ardeur du combat étourdit le soldat placé 
derrière le parapet, d'un bastion ou d'une demi- 
lune, au point de le porter à diriger son feu sur 
ses camarades placés dans le chemin couvert ; à 
plus forte raison pourrait-on craindre cjue les dé- 
fenseurs de la demi-lune ou du réduit ne soient 
atteints par les balles des soldats qui garnissent 
la courtine et la tenaille, et qui tirent au hasard 
devant eux. Toutefois, cet inconvénient que 
l'on doit chercher à atténuer, ne suffit pas pour 
faire renoncer aux demi-lunes : seulement, les 
communications de ces ouvrages avec le corps 
de place doivent être aussi sûres et aussi larges 
que possible, afin de faciliter les retours of- 
fensifs. 

» 

Cormontaingne eut une heureuse inspiration 
en imaginant les coupures qui forment traverse 
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vers les extrémités intérieures des faces de la 
demi-lune. Il se procurait ainsi un croisement 
de feux très-énergique sur le logement de l'en- 
nemi au sommet de la brèche. Indépendamment 
de cet avantage, les coupures restant au pouvoir 
de l'assiégé après la prise du saillant, lui assu- 
raient un excellent flanquement pour la place 
c&armes rentrante et son réduit, dans lesquels 
l'ennemi ne pouvait s'établir sous le feu à bout 
portant de la coupure voisine. 

Mais cette combinaison défensive a perdu 
beaucoup de sa valeur aujourd'hui; puisque nous 
savons que l'on peut battre une escarpe en 
brèche, en tirant suivant une direction oblique 
par rapport au plan de la maçonnerie : après 
avoir couronné le chemin couvert de la demi- 
lune, l'assiégeant n'aura donc qu'à prolonger sa 
batterie de brèche jusqu'à la seconde traverse, 
et à diriger son feu de manière à frapper le mur 
sous un angle de 40 degrés; il fera tomber l'es* 
carpe dans la partie située au delà de la coupure. 

D'ailleurs, s'il a eu recours au tir plongeant 
des projectiles oblongs, il aura pu ruiner de loin 
toutes les parties de murailles qu'il est intéressé 
à détruire. 

Une fois que la coupure sera devenue inte- 
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nable par la garnison, tonte la demi-lune tom- 
bera presque simultanément au pouvoir de l'as- 
siégeant. La perte des coupures entraînera bien- 
tôt celle des places d'armes rentrantes et de leurs 
réduits. Toute communication sera, dès lors, in- 
terceptée entre les chemins couverts et le corps 
de place; parce que Cormontaingne, plein de 
confiance dans la conservation de ces réduits, a 
placé à leur gorge les seuls escaliers en maçon- 
nerie qui conduisent aux chemins couverts : il a 
supprimé les pas-de-souris que Vauban avait mis 
aux arrondissements de la contrescarpe, en ar- 
rière des places d'armes saillantes. La chute de 
la demi-lune entraîne donc la prise de tous les 
chemins couverts de l'attaque. 

C'est ainsi qu'une observation nouvelle sur le 
tir en brèche a enlevé au front de Cormontaingne 
une grande partie de sa valeur. 

Une fois que l'assiégeant se sera logé dans 
l'intérieur des réduits des places d'armes ren- 
trantes, il lui sera possible d'établir des batte- 
ries pour entamer le corps de place en arrière 
des retranchements intérieurs, quel que soit leur 
point de raccordement avec la face, le flanc et la 
courtine. 



Nous pouvons apprécier, en quelques mots, 
l'influence de Cormontaingne sur la fortification* 

Il est certain que le ricochet, employé par 
Vauban avec tant de succès, détruisait en un * 
instant l'artillerie des places et en abrégeait les 
sièges. Mais, devant cette supériorité acquise 
par l'attaque, n^y avait-il rien de mieux à faire 
que de diminuer l'armement des forteresses et 
de retirer les canons du rempart à l'ouverture 
du feu de l'ennemi, lui laissant ainsi la liberté 
de tout détruire? 

Au lieu de se priver des effets de l'artillerie, 
que l'on ne savait pas conserver, il fallait tâ- 
cher d'augmenter considérablement le nombre 
des bouches à feu de la défense pour tenir tète 
à celle de la parallèle, et surtout imaginer une 
forme de remparts qui pût mettre cette artillerie 
à l'abri du ricochet. Une semblable combinai- 
son, qui a échappé à nos ingénieurs, devait leur 
être bientôt proposée par un officier général 
français; mais elle fut repoussée par les chefs 
du corps du génie, qui n'en comprirent pas les 
avantages ; et, soixante ans plus tard, on vit les 
étrangers, plus justes que nous à l'égard de notre 
compatriote, adopter le meilleur de ses sys- 
tèmes dans la construction de leurs forteresses. 
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* 

Cormontaingne mourut en 1752 : ses ouvra- 
ges restèrent enfermés dans les cartons du mi- 
nistère et cachés longtemps à tous les yeux, 
circonstance qui devint éminemment favorable 
à sa mémoire. 

L'ordonnance du 30 septembre 1776, plaçait 
un officier supérieur du génie en permanence 
auprès du ministère de la guerre, afin de l'éclai- 
rer sur les questions de service. Le général de 
Fourcroy — qu'il ne faut pas confondre avec le 
chimiste du même nom, — fut désigné pour oc- 
cuper ce poste. 

Employé pendant la désastreuse guerre de 
Sept-Ans sous les ordres du général du génie de 
Filley, il avait été apprécié comme il suit par cet 
officier général : 

a M. de Fourcroy est recommandable par ses 
a talents de toute espèce : bon ingénieur, l'es- 
<« prit délié et net, s'énonçant et se présentant 
«< bien, le coup d'oeil bon, actif et d'un grand 
»< détail, souple, haut, ferme, quand il le juge 
« à propos. Un peu trop de politique et d'ambi- 
« tion ; aimé de tous les généraux; propre à par- 
er venir un jour à la tête du corps où il représen- 
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« tera bien. Il mérite d'être avancé, mais non 
« par préférence à ceux qui ont plus de services 
« et autant de talents utiles. » 

Deux ans plus tard, M. de Filley rappelant les 
notes précédentes données en 1756, ajoutait 
qu'il avait reconnu depuis cette époque que 
M. de Fonrcroy avait le commandemcnl haut et 
dur, et un talent tout particulier pour se procurer 
des protections, et par ce moyen hâter son avance- 
ment plus que par les suffrages de ses comman- 
dants quil ne sollicitait que pour la forme. 

Telle était l'opinion défavorable, exprimée 
sur le caractère de cet officier supérieur. Quand 
Fourcroy fut appelé près du ministre , il 
n'avait jamais eu la direction de grands travaux, 
ni la conduite d'aucun siège. Rien ne décelait 
en lui un homme supérieur; aussi, malgré la po- 
sition élevée qu'il occupa très-longtemps et qui 
lui permettait de faire prévaloir toutes ses idées, 
il n'a laissé aucune trace durable de son passage 
au pouvoir; il n'a illustré ses quatorze années 
d'omnipotence par aucune découverte utile dans 
l'art de fortifier, d'attaquer ou de défendre les 
places; il a lutté de toutes ses forces contre le 
progrès. 

On comprend combien avec un caractère aussi 
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impérieux que le sien, Fourcroy dut asservir 
toutes les intelligences. Il régna sans contrôle : 
aucun' comité consultatif ne l'éclaira jamais de 
ses lumières et, dans son autorité despotique, il 
put se dire : Le génie, cest moi. 



Le gérerai Prévost de Vernois explique de la 
manière suivante comment les idées de Cormon- 
taingne parvinrent à obtenir en France un aussi 
grand crédit : 

« x En 1776, un dictateur fut placé à la tête du 
« corps du génie. M. de Fourcroy, au début de 
« sa carrière, rechercha l'amitié de Cormon- 
a taingne ; il lui soumettait ses productions et 
« le priait de les apostiller et de les corriger. 
tt^Gormontaingue, de son côté, chercha à captiver 
« ce jeune homme et à le nourrir de ses idées ; 
« il lui «permit de prendre une copie de ses mé- 
« moires; et Fourcroy, qui résidait le plus sou- 
« vent à Versailles et qui était très-habile dans 
« l'art de faire sa cour, obtint en 1760 du mi- 
ce nistre de la guerre la commission de mettre 
« en ordre les mémoires de Cormontaingne et 
« d'en extraire un ouvrage pour l'instruction des 
« jeunes officiers du génie. Dès lors, il s'iden- 
« tifia complètement avec Cormontaingne, et 

ï. 9 
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« échafauda sa propre renommée sur celle de 
« l'écrivain dont il retouchait les œuvres. » 

Fourcroy, donnant de nouveaux développe- 
ments à l'idée des sièges fictifs de Cormontaih- 
gne, imagina la Théorie des moments des places 
fortes. Voici dans quels termes Carnot expose et 
juge cette théorie : 

« Une fortification quelconque, dit Fourcroy, 
« est d'autant meilleure qu'elle est susceptible 
« d'une plus longue défense et qu'elle coûte 
« moins; donc son mérite doit être représenté 
« par le quotient du nombre de jours qu'elle 
« peut tenir depuis la tranchée ouverte jusqu'à 
« la reddition de la place, divisé par la dépense 
« de sa construction. C'est ce que M. de Four- 
«» croy appelle le moment de la fortification, et ce 
« qu'il prend pour la véritable échelle de son 
« mérite ou de sa valeur, comparativement à 
« toute autre espèce de fortification. 

« En appliquant cette théorie aux valeurs re- 
« latives de deux fronts de Cormontaingne, l'un 
« appartenant à l'hexagone régulier, l'autre au 
« dodécagone, on trouve: 

« Le nombre de jours de tranchée ouverte de- 
vant le front hexagonal est de. . . . 22 jours. 
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« Le nombre de jours de tranchée ouverte de- 
« vant le front dodécagonal, de. . . 30 jours. 

« Les dépenses des deux fronts sont égales; 
« donc, suivant le principe de M. de Fourcroy, 
« le mérite du front hexagonal est au mérite du 
« front dodécagonal, comme 22 esta 30 ou 
« comme 11 esta 15. 

« Si l'on applique le môme principe, non plus 
« à deux fronts seulement, mais à deux places 
« entières, on aura : 

« Le nombre de jours de tranchée ouverte de- 
« vant le front de la place hexagonale est de 22 
« jours. 

« Le nombre de jours de tranchée ouverte de- 
« vant le front de la place dodécagonale est de 
« 30 jours. 

« Les dépenses des deux places sont comme 
« 1 est à 2 , puisque la seconde place contient 
« deux fois autant de fronts que la première et 
« que les dépenses de ces fronts sont égales. 

« Donc, suivant le principe des moments, le 
« mérite de la place hexagonale est au mérite de 
« la place dodécagonale, comme j est à ^ ou 
« comme 22 est à 15. 



. * . 
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« Ainsi, d'après ce nouveau calcul sLriclement 
« établi comme le premier sur le principe gé- 
« néral des moments de M. de Fourcroy, la place 
« hexagonale aurait un mérite bien supérieur à 
« celui de la place dodécagonale (i), tandis que, 
« parle premier, c'est le front (JçdécagonaJ qui 
« l'emporte sur l'autre. 

« La cause de cette contradiction, que l'auteur 
a n'avait pas prévue , est visiblement le vague 
« des mots, tels que celui de mérite qu'il a voulu 
« assujettir à un calcul mathématique... » 

Nous avons déjà signalé ce qu'il y avait de 
faux et d'arbitraire à fixer d'avance la durée d'un 
siège , sans tenir compte des actes de bravoure 
de la garnison , ni des effets de l'artillerie des 
remparts. Quant à ces effets, Fourcroy n'y croyait 
pas plus que Cormontaingne, et il réussit à ins- 
pirer le même scepticisme à tout le corps dont il 
fonda l'enseignement. 

« De ce que le canon renverse les remparts 
« les plus solides, dit-il, il ne s'ensuit pas qu'il 

H) C'est une erreur manifeste, opposée même au sentiment de Cormon- 
taingne, son mattre, qui, s'appuyant sur le bon sens . déclare « qu'une 
« grande ptace tiendra une moitié de temps de plus qu'une petite place; 
« c'est-à-dire qu'un front de fortification ordinaire que nous trouvons de 15 
« à 48 jours de durée de siège, supposant que c'est une petite place, eu lien- 
« dra 25 et peut-être 30, si c'est une grande pbce. » 
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« renverse également les tranchées et en arrête 
« les progrès. 

« De ce que la mousqueterie ne peut ronver- 
« ser les tranchées , il ne s'ensuit pas qu'il soit 
« plus facile de les avancer sous ce feu que sous 
« celui du canon. Nous savons même par expê- 
c rienre que le feu de mousqueterie est en ce cas 
« beaucoup plus meurtrier que le feu du canon, 
« comme étant bien autrement fourni. » 

Voici donc le canon convaincu d'impuissance 
comparativement h la mousqueterie pour arrêter 
les approches de l'assiégeant. A l'expérience per- 
sonnelle de Fourcroy, nous en opposerons bien- 
tôt une autre de plus grande valeur, celle de Ro- 
gniat, qui a vu et dirigé tant de sièges ; et nous 
verrons tout le parti que cet ingénieur sait tirer 
des feux de l'artillerie contre les têtes de sape. 

M. le colonel du génie Augoyat, à la Notice du- 
quel nous avons emprunté une partie des détails 
précédents, juge en ces termes l'homme qui di- 
rigea pendant si longtemps le service du génie 
militaire: 

« On peut lui reprocher son admiration aveu- 
« gle pour Cormontaingne et sa théorie deé mo- 
« ments de la fortification qui a été retranchée du 
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« Mémorial \ et qui est aujourd'hui oubliée. L'er- 
u reur de M. de Fourcroy fut de croire que la 
« fortification admet la certitude mathémati- 
« que. » 

Cette fausse idée ne tendait à rien moins qu'à 
rabaisser l'art de l'ingénieur. 

« Les plus difficiles de tous les arts, dit Fon- 
« tenelle dans son Éloge de Vattbati , sont ceux 
« dont les objets sont changeants; qui ne pér- 
it mettent pas aux esprits bornés l'application 
« commode de certaines règles fixes, et qui de- 
« mandent à chaque instant les ressources natu- 
<« relies et imprévues d'un génie heureux. » 

Le général Prévost de Vernois ajoute à cette 
citation la réflexion suivante : 

« Il est remarquable que tous les efforts des 
« successeurs de Vauban ont été dirigés vers le 
'< but de nous imposer des types, et de réduire 
<i l'art de l'ingénieur à des règles fixes et à des 
« procédés de géométrie descriptive : faute de 
« pouvoir être ingénieur, on voulait se faire 
« savant. » • 

C'est ainsi que s'égarèrent, il y a cent ans, les 
chefs d'un corps distingué par l'instruction et la 
valeur personnelle de ses membres. Si Cormon- 
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taingne, interprète plus fidèle des dernières pen- 
sées de Vauban , n'eût pas autant cherché à ra- 
baisser le rôle de l'artillerie dans l'attaque et 
dans la défense des places, il est probable que 
les idées de Montalembert, qui ne furent combat- 
tues dans le temps que par de faibles raisons, 
jouiraient depuis longtemps , en France , d'un 
crédit égal à celui qu'elles possèdent dans le 
reste de l'Europe. 

« Les travaux de Fourcroy sont tombés dans 
« l'oubli , dit le général Prévost de Vernois ; 
« mais ses doctrines, propagées par l'enseigne- 
« ment, sont encore en honneur; et le tracé du 
« front moderne est la base de l'instruction dans 
.« toutes nos écoles. » 

Nous devons attirer l'attention de nos lecteurs 
sur cette observation qui n'est que trop exacte : 
c'est à l'École d'application de Metz que les offi- 
ciers d'artillerie et du génie puisent leur instruc- 
tion commune. L'une des plus excellentes pen- 
sées de Napoléon I" fut sans doute celle de 
réunir les deux écoles; toutefois, les meilleures 
choses ont lqpr mauvais côté. 

La chaire de fortification permanente, dans cet 
établissement, étant occupée par un officier du 
génie , toutes les questions développées dana ce 
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cours sont présentées trop exclusivement au 
point de vue sous lequel les envisage le corps 
auquel le professeur appartient ; et l'on n'y tient 
pas assez de compte de ce que l'histoire des . 
sièges nous a appris sur l'influence acquise par. - 
l'artillerie dans l'attaque et dans la défense : de- 
puis le temps où Fourcroy fondait cet enseigne- 
ment, les programmes ont très-peu varié. L'art, 
chez nous, est resté stationnaire, quoifpie les 
bases en aient changé, quoique autour de nous 
les puissances européennes se soient accordées 
à tirer des progrès réalisés par les armes à feu 
une foule de conséquences auxquelles nous 
sommes restés étrangers. Rarement les profes- 
seurs se recrutent parmi les hommes de guerre : 
on trouve ainsi le moyen d'expliquer comment 
d'anciennes idées , dont l'expérience a fait jus- 
tice, se transmettent d'année en année aux élèves 
et exercent une grande influence sur leurs con- 
victions. 

Le flambeau de l'histoire pourrait seul y porter 
la lumière ; mais rarement les officiers trouvent 
le loisir nécessaire pour s'éclairer et s'instruire 
après leur sortie de l'école ; ils s'en tiennent donc 
aux notions qu'ils y ont puisées. 

Nous devons reconnaître cependant que lors- 
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que les artilleurs sont réunis en grand nombre 
dans leurs écoles régimentaires, ils ont quelque- 
fois l'avantage d'y trouver des officiers de leur 
corps, professeurs de fortification, qui dans de 
bonnes leçons sur l'attaque et la défense des 
* places , leur présentent les doctrines et les faits 
sous leur véritable jour : là, comme à l'étranger, 
on réprouve les bastions et l'on se prononce pour 
la fortification polygonale (1). 

Toutefois, il est à craindre que ces cours, sui- 
vis par des officiers de tout agi?, n'aient pas le 
pouvoir d'ébranler certaines convictions ancrées 
profondément dans les esprits par l'instruction 
reçue à Metz, qui fait de nous des militaires in- 
complets : à l'officier du génie qui voit par les 
yeux de Cormontaingne et de Fourcroy, elle ap- 
prend a faire' pe\i de cas du canon pour l'attaque 
et pour la défense, et cet officier n'éprouve pas 
assez le besoin d'être artilleur : à Tofficjer d'ar- 
tillerie qui accepte sans examen les doctrines 
qu'on lui expose, elle enseigne à n'avoir pas de 
foi dans la force des redoutables engins qui lui 
sont confiés, et qui; dans la guerre des sièges 
comme sur les champs de bataille, ont une in- 
fluence décisive sur le succès. 

(<) Nous avons eu entre les mains le cours Tait à l'école de la Fore, par 
M. le capitaine Cavalier, et qui est rédige dans un excellent esprit. 
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« Napoléon, avec sa toute-puissance , ajoute 
« le général du génie Prévost, n'a pu introduire 
« la plus petite réforme dans l'enseignement. Sa 
« haute sagacité, son bon sens exquis lui fai- 
« saient bien pressentir tout ce que cet ensei- 
« gnement avait de faux et d'erroné ; mais faute 
« de pénétrer dans ses profondeurs, il n'a pu lui 
« porter que des coups mal assurés 

« . Les critiques et les principes de Carnot 
« sont presque toujours justes et conformes à la 
« raison et au bon sens ; ils auraient dû, parais- 
« sant sous les auspices de Napoléon, faire une 
« révolution complète dans renseignement; et 
« l'enseignement a continué d'aller son train, 
« sans rien changer à sa méthode./. Peut-être, 
« pour faire impression, est-il nécessaire que les 
« accents de la raison, comme les sons delamu- 
« sique , frappent notre oreille à plusieurs re- 
« prises. » 

Cette dernière réflexion nous encourage à blâ- 
mer hautement un enseignement dont les dé- 
fauts n'échappent pas ;i ceux mêmes qui sont les 
plus intéressés à son maintien , et nous donne 
l'espoir de voir à la longue l'esprit de notre jeu- 
nesse militaire , soustrait à la routine, se nourrir 
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d'idées plus saines, basées sur la connaissance 
de l'histoire de notre temps. 

lYloDtalcmbert. 

Issu en 171 4 d'une illustre famille, le marquis 
Réné de Montalembert débuta par servir dans 
un régiment de cavalerie. Ses goûts le portaient 
à l'étude de la fortification, à laquelle il s'est li- 
vré avec un grand succès. 

Pendant les quinze campagnes qu'il fit en 
Flandre, en Italie* en Allemagne, il acquit une 
profonde connaissance de l'art de l'ingénieur; 
et il eut l'avantage sur ses contradicteurs de pos- 
séder à un plus haut degré qu'eux l'expérience 
de la guerre. Envoyé en Suède pendanl la guerre 
de Sept-Ans, il y vécut avec des olïiciers qui, 
élevés dans 1rs principes de Coëhorn, compre- 
naient la nécessité de donner aux forteresses des 
ressources suffisantes en artillerie pour imposer 
silence aux bouches à feu des énormes équipa- 
ges recommandés par l'ingénieur hollandais. Ce 
fut en Suède que Montalembert prit le goût de 
ces idées nouvelles, qu'il commença à publier 
en 1770 dans les deux premiers volumes de sa 
Fortification perpendiculaire. 

Cet illustre général a bien mérité le nom du 
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plus grand artilleur de son siècle, à cause de 
l'importance qu'il chercha constamment et mal- 
gré l'opposition la plus vive, h donner au rôle 
du canon dans la défense des places. Si ses Ira- 
vaux, quoique datant de près d'un siècle, nous 
6ont encore presque inconnus, il faut l'attribuer 
d'abord à l'esprit dans lequel l'enseignement de 
la fortification est dirigé dans nos écoles; puis à 
ce que Montalembert ignora complètement la 
meilleure marche à suivre pour propager ses 
idées. Au lieu de faire imprimer ses ouvrages à 
bas prix, de manière à les mettre à portée de 
toutes les fortunes, il dépensa une grande partie 
de la sienne à publier une 'édition de luxe en 
onze volumes avec un allas rempli de planches 
magnifiquement gravées. Cet ouvrage est donc 
rare, et ne se trouve que dans quelques grandes 
bibliothèques ajKpeu de personnes* osent en 

aborder la lecture. 

* y. ' * *î v .,* * . 

Les événements militaires accomplis à la fin 
du XVIII e siècle et dans le cour du XIX e ont 
donné complètement raison à Montalembert, 
en prouvant que l'armement alloué aux forteres- 
ses était insuffisant pour en garantir la conser- 
vation. Sa vie entière fut une lutte contre les 
chefs du corps du génie militaire. Mais si la 
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haute influence de ces officiers parvint à faire re- 
jeter en France les idées qu'il présentait pour 
améliorer les fortifications, les autres nations de 
l'Europe surent mieux apprécier ces principes. 
Voici ce qu'en pense un ingénieur prussien des 
plus distingués : 

« L'histoire de chaque art, dit-il, nous mon- 
« tre des hommes d'un esprit supérieur, qui par 
« la nouveauté de leurs théories et l'indépen- 
« dance de leur critique fondent de nouvelles 
« époques. Mais peut-être aucun art ue peut 
« offrir le même exemple que la fortification, 
« où l'apparition d'un individu renversa tout ce 
« qui avait été jusque-là considéré comme bon 
« et excellent, et le remplaça par des théories 
« fondées à tous égards sur des principes oppo- 
« sésàceux que l'opinion publique avait sanc- 
« tionnés depuis plusieurs siècles. 

« Cette révolution fut produite dans l'art de 
« la fortification par le marquis de Montalein- 
« bert. > ,v.£* 

« La même tactique qui valut à Napoléon ses 
« victoires sert évidemment de base aux pro- 
« jets de Montalembert. L'Empereur dut en 
« effet le gain de ses batailles, à ce qu'il savait 
a concentrer sur les points décisifs d'énormes 
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« masses qui, opprimant promptement l'ennemi, 

« décidaient la victoire; de même nous voyons 

« dans les projets de Montalembert, sur tous les 

« points où il doit y avoir une lutte décisiu 

« d'artillerie entre l'attaque et la défense, une 

« réunion extraordinairement considérable de 

« bouches à feu, souvent dix fois plus forte que 

« les batteries d'attaque, dont elle empêche 

« par conséquent la construction, ou si cette 

« construction a lieu, dont elle réduit prompte- 

« ment le feu au silence. Outre ces signes carac- 

«( téristiques, voici en ijuoi consiste l'essence de 

« ses propositions: 1° il rejette entièrement la 

« forme bastionnée comme impropre à la forti- 

a fication, et la remplace par la fortification te- 

« naillée ou polygonale ; 2° il base toute la force 
(f^de la fortiiication sur de bonnes casemates 

« défensives bien construites , 3° il pourvoit 

<< chaque fortification de solides retranchements 

<( permanents, derrière lesquels la garnison se 

« trouve en sécurité, lorsque l'assiégeant est 

« maître du corps de place. » 

Ce bel éloge des systèmes de Montalembert 
est extrait de Y Histoire de la fortification perma- 
nente de M. de Zastrow, l'un des meilleurs livres 
écrits sur ce sujet en Allemagne, et dont la ré- 
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putation est si bien établie dans toute l'Europe, 
qu'on peut le regarder comme le Catéchisme de 
la fortification à l'étranger. Les opinions déve- 
loppées par Fauteur sont, ainsi que le fait re- 
marquer l'officier français qui l'a traduit (1), 
celles de la grande majorité des puissances euro- 
péennes sur l'art de fortifier ; puisque cet ou- 
vrage est adopté pour l'enseignement, non-seule- 
ment dans toutes les armées allemandes, mais 
encore en Suède, en Danemark, en Italie, en 
Russie et en Angleterre. 

Lorsque l'on réfléchit à l'issue ordinaire des 
sièges qui eurent lieu dans le cours des guerres 
de la Révolution française, on n'est nullement 
surpris de voir les Allemands dont les forte- 
resses cédèrent si souvent à nos brusques atta- 
ques, se préoccuper de leur conservation future, 
bien plus sérieusement que les Français ne s'in- 
quiétèrent de leurs propres places ; puisque 
ceux-ci eurent l'avantage de tenir presque com- 
plètement le théâtre des opérations en dehors de 
leurs frontières, et qu'ils jouèrent beaucoup plus 
souvent le rôle d'assiégeants que celui d'as- 
siégés. 



(1) M. de la Barre-Duparc, chef de bataillon du génie, directeur des 
études à l'École militaire de Sainl-Cyr. 
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Nous «allons à notre tour tenter de faire con- 
naître Montalembert ; mais notre ouvrage ne lui 
étant pas spécialement consacré, nous devons 
nous contenter de présenter une esquisse du plus 
modeste de ses systèmes , celui qui a été géné- 
ralement adopté avec plus ou moins de modi- 
fications par les puissances étrangères : nous 
voulons parler du système polygonal simplifie; et 
malgré les réductions considérables qui ont été 
faites sur le nombre des bouches à feu qui le 
détendent, nous nous efforcerons de constater la 
supériorité qu'il présente sur le système bas- 
tiunné, le seul accrédité en France. 

Comme nous allons traiter de la fortification 
d'une manière abstraite, nous supposerons par- 
faitement horizontal le terrain vsur lequel nous 
noiis établirons, et nous ne considérerons que 
des figures régulières : c'est à l'ingénieur à tenir 
compte dans la pratique des inégalités de terrain 
et à disposer ses tracés en conséquence. 

Dans cette discussion, nous aurons à rappeler 
au lecteur les propriétés les plus simples des po- 
lygones. 

Soit une surface circulaire mno (planche I, 
fiS* 0 <I u 'il s'agit d'entourer d'une enceinte. La 
première condition à laquelle cette enceinte doit 
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satisfaire, c'est de ne toucher la circonféreuce en 
aucun point ; mais il doit exister entre cette 
courbe et l'enceinte une distance minimum que 
nous supposerons de 12 mètres: ce sera la lar- 
geur de la rue militaire (1). 

Si l'on voulait donner à la fortification la 
forme circulaire, une circonférence concentri- 
que à l'enceinte et tracée avec un rayon plus long 
de 12 mètres pourrait représenter le pied du 
talus du rempart de la place; et la rue militaire 
serait, dans ce cas, une bande circulaire entou- 
rant la ville. ' 

- 

Des remparts arrondis en cercle, constitue- 
raient la fortification la plus économique; puis- 
que la circonférence jouit de la propriété <IVn- 
glober une surface plus grande que toutes les 
autres lignes dè même longueur : c'est le sys- 
tème d'enceinte le plus simple et le plus naturel. 
En outre, cette forme curviligne posséderait, jus- 
qu'à un certain point, l'avantage de préserver 
son artillerie du tir à ricochet ; enfin, elle pré- 

H) Nous ne contestons pas les avantages que l'on obtiendrait en traçant 
l'enceinte a une grande distance de la surface construite, et laissant entre 
la fortiuValion et la ville de larges espaces pour la cbui«* uiotlensne des 
ùombes, les dépôts d'approvisionnements et la défense intérieure. Ces con- 
sidérations méritent, sans doute, que l'on en t.cnne compte dans la prati- 
que; mais nous ne nous occupons ici que de forlificalion >pêrulaiive. en ré- 
duisaut la dépense au minimum. 

I. 10 
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scnterait sur tout son pourtour à l'assiégeant une 
parfaite uniformité de résistance. 

Mais cette dernière propriété est précisément 
ce qui doit la faire rejeter pour les enceintes 
d'une certaine étendue. En effet, la place étant 
supposée investie, le gouverneur ignore jusqu'au 
dernier moment en quel point on viendra l'atta- 
quer; et cependant cette connaissance lui serait 
très-utile, puisqu'il a des mouvements d'artil- 
lerie à faire pour garnir la partie des remparts 
devant laquelle l'assiégeant se présentera; et si 
plusieurs colonnes s'avancent simultanément 
contre la place , il sera plus difficile qu'avec toute 
autre forme d'enceinte, de distinguer quelle sera 
la véritable attaque. Dans cette incertitude , le 
temps manquera à la défense pour armer le point 
d'attaque ; et ce travail aura imposé à la garnison 
d'extrêmes fatigues, au moment où elle devra re- 
pousser l'assaut. Tel est le motif qui doit faire 
rejeter la forme circulaire pour les forteresses. 

Puisque les enceintes d'une force de résistance 
uniformément égale ne peuvent convenir, on est 
obligé de choisir une forme qui présentera sur 
son pourtour des parties plus fortes et d'autres 
plus faibles. L'assiégeant s'en prendra sans doute 
à l une de ces dernières ; mais en y ajoutant des 
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défenses auxiliaires, on pourra lui rendre une 
partie de la force qui lui manquait pour être 
comparable aux parties les plus fortes , et l'on 
accroîtra les difficultés que l'ennemi doit sur- 
monter. 

Un polygone composé de côtés rectilignes 
(planche I.fig. 2) se coupant de manière à former 
les angles A, B, C, D.... se trouve, quant aux 
propriétés défensives des divers points de son 
périmètre, dans le cas indiqué ci-dessus. Les 
lignes de feux partant des remparts étant dési- 
gnés par les faisceaux de perpendiculaires Atw, 
Bw, Bo, Cp, l'on voit qu'entre deux lignes extrê* 
mes B/z, Bo, de deux côtés voisins, et en avant 
du sommet de leur angle, il existe un secteur 
nBo privé de feux, dont l'ouverture sera d'autant 
plus grande que l'angle ABC du polygone sera 
plus petit. Les saillants A, B, C, D seront donc 
les points les plus faibles. 

Remarquons, en outre, que tous les points du 
côté AB ne jouissent pas du même degré de 
force : le point B, par exemple, et ceux qui 
ravoisinent sont d'autant plus faibles qu'ils se 
trouvent plus éloignés du point ç, milieu du côté. 
En effet, pour chasser l'ennemi d'une position n 
qu'il occupe en face de B, et dans une direction 



» 
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perpendiculaire à A B, le tir direct du point B 
aura toute son action, mais ne pourra recevoir 
d'assistance que des points situés à sa gauche; 
tandis que si l'ennemi paraissait en r, devant le 
milieu du côté, les points à droite et à gauche de 
q y feraient converger leurs feux. 

La faculté de pouvoir aisément concentrer le 
tir sur un point quelconque en avant d'un côté 
rectiligne, assure la préférence à la ligne droite 
dans le tracé des faces ou côtés de la fortifica- 
tion, malgré l'inconvénient que présente cette 
ligne de se laisser prendre d enGlade, quand on 
peut s'établir dans son prolongement. 

COMPARAISON DU SYSTÈME POLYGONAL 
AU SYSTÈME BASTIONNÉ. 

4° Des flancs daus les deux systèmes. 

La faiblesse relative des sommets des angles 
dans les enceintes à côtés rectilignes est cause 
que l'assiégeant choisira toujours son point d'at- 
taque en avant de ces parties saillantes. Il che- 
minera avec d'autant plus de facilité dans les 
secteurs dépourvus de feux, que les angles en 
seront plus ouverts et qu'il sera plus éloigné de 
la place; cependant, s'il est le plus fort, il se 
rapprochera du saillant, et c'est généralement 
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vers le sommet de l'angle attaqué que sera ou- 
verte la brèche par laquelle il pénétrera dans 
l'enceinte. 

Pour augmenter la force des saillants, on a 
depuis longtemps imaginé de disposer certaines 
parties ab, cd des remparts dans une direction 
perpendiculaire aux côtés de l'angle A {planche \ % 
fig. 3), afin de pouvoir protéger ces côtés par des 
feux parallèles et. d'obtenir, au moyen de ces 
flancs établis sur deux fronts contigus, un croise- 
ment de feux en avant de l'angle menacé. Malheu- 
reusement, le peu de longueur que Ton est obligé 
de donner aux flancs, ne permet pas à ce supplé- 
ment de force de se faire sentir au delà de la lar- 
geur du fossé. L'action des flancs ne présente 
donc d'obstacle qu'aux derniers travaux de l'as- 
siégeant, c'est-à-dire à l'établissement des bat- 
teries du couronnement du chemin couvert et au 
passage du fossé pour escalader la brèche. 

Dans le système bastionné, dont les escarpes 
sont pleines, c'est seulement sur le parapet des 
flancs que l'on peut établir les bouches à feu ; le 
nombre de ces pièces est tellement restreint que 
l'on ne peut compter sur leurs effets, d'autant 
que l'ennemi peut les atteindre de loin, soit di- 
rectement, soit de revers, soit d'enfilade, et les 
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aura désemparées longtemps avant le moment 
où elles pourraient être utiles. 

« A l'égard des flancs de la place, dit Vauban, 
« dans son Traité de l'attaque, quoique les échap- 
« pées des ricochets les prennent par derrière 
« et les batteries directes par devant, et les 
« bombes et les pierres par tous les côtés, il 
« n'est pas inutile de leur préparer à chacun un 
C4 ricochet de trois pièces; car s'il y a beaucoup 
o de canons dans la place, les assiégés pourront 
« tant rechanger, qu'ils trouveront toujours 
« moyen d'en substituer quelques pièces à celles 
« qui seront démontées. » 

Peut-on compter sur sept ou huit bouches à 
feu des flancs ainsi battues de toutes parts, et que 
Vauban prescrit de ricocher, afin de leur ôter la 
moindre chance d'être utiles au moment cri- 
tique ? 

Le même auteur, en recommandant au gou- 
verneur d'une place l'examen détaillé de ses 
ouvrages, fait observer que « s'il y a quelque 
« flanc dans le front attaqué dont l'opposé ne 
« puisse être occupé par les batteries ennemies, 
« ce flanc sera très-funeste à l'assiégeant, parce 
« que l'assiégé , mettant en jeu son canon et sa 
« mousqueterie au moment de l'assaut, fera 
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« manquer son coup à l'ennemi et lui causera 
« de grandes pertes. » 

Nous ne croyons pas que, dans aucune place, 
il y ait un seul flanc qui ne puisse être contre- 
battu; si cependant il s'en trouvait, il n'est pas 
présumableque l'assiégeant choisisse, pour atta- 
quer la place, le front auquel ce flanc appartien- 
drait. 

D'Arçon adresse un autre reproche aux flancs, 
pendant le court moment où ils peuvent être 
utiles. 

« Remarquez, dit-il , que ces flanquements 
« compassés dont on fait tant de cas dans les 
« dispositions du cabinet, ne produisent dans 
« les actions que des avantages bien faibles et 
« même souvent illusoires; on voit, en effet, 
« dans chacun de ces ouvrages , qui de loin ou 
« près participent à la crise d'une attaque, qu'il 
« existe une sorte d'égoïsme duquel il résulte 
« que l'on s'intéresse infiniment moins à lasû- 
« reté de ses voisins qu'à la sienne propre. » 

L'auteur a sans doute voulu faire entendre 
qu'au moment de l'assaut, les défenseurs du 
flanc tirant à ciel ouvert, sont beaucoup plus 
portés à faire feu sur la contrebatterie qui les 



Digitized by Google 



- m - 

accable, que sur les colonnes assiégeantes, dans 
leur course à travers le fossé pour gravir le talus 
de la brèche. Le flanc manque alors évidemment 
son objet. 

« Dans la fortification bastionnée, dit Monta- 
« lembert, les flancs contribuent peu à la dé- 
« fense; et cette vérité eût été reconnue depuis 
'< longtemps, si l'on eût attentivement consi- 
« déré l'issue des choses telles que les présen- 
te tent tous les sièges. Les parapets des flancs 
« sont, en effet, bientôt presque entièrement 
« détruits par les batteries de l'assiégeant; la 
« défense qu'ils donnent ne peut être qu'une dé- 
« fense de mousqueterie qui n'est nullement en 
« état d'arrêter les progrès des travaux du siège ; 
« et lorsque l'assiégeant a achevé son logement 
« sur le glacis, la grande supériorité de ses feux 
« réduit bientôt au silence tous les feux de la 
« place; et dès que la brèche est terminée, le 
« siège est ordinairement fini et la place prise; 
« car, quant au passage du fossé, l'expérience 
« prouve que les feux dont les flancs sont encore 
« capables ne produisent nul effet. Si donc l'as- 
ti siégeant veut encore retarder l'ennemi, il ne 
« le peut qu'en jetant du bastion même, sur le 
« passage du fossé, un grand nombre de projec- 
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« tiles. Mais il emploierait aussi bien ce moyen 
« sur un rempart en ligne droite. Au reste, ce 
« moyen, joint à la défense que les flancs peu- 
« vent encore faire, est tellement insuffisant, 
« qu'il ne s'écoulera pas deux jours après l'achè- 
« vement de la brèche sans que la place soit 
« prise d'assaut ou ait capitulé : mille exemples 
« le prouvent. 

« Avec une enceinte bastionnée, — disons-le 
« encore une fois, — rétablissement de la brèche 
« entraîne immédiatement la reddition de la 
« place. Tel est le sort irrévocable de nos meil- 
« leures forteresses. 

« IS'est-on pas maintenant fondé à dire : Que 
« l'on nous donne une fortification où les flancs 
« aient une grande efficacité, ou que l'on aban- 
'« donne tout à fait les bastions et que Ton cons- 
« truise les remparts en lignes droites, ce qui 
« sera plus économique et permettra aux rem- 
« parts de canonner les tranchées de plus près 
« et directement. » 

Telles sont les conditions que s'est imposées 
Montalembert ; ses remparts sont rectilignes, 
mais soutenus par de très-bons flancs. S'il a cri- 
tiqué ceux du système bastionné dans leur action 
finale, c'est à cause de la faiblesse de leur artil- 
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lerie mise prématurément hors de service; il 
sait parfaitement qu'une enceinte ne saurait s'en 
passer, ne fût-ce que pour repousser une attaque 
de vive force et balayer les fossés. C'est sur la 
puissance de ses flancs qu'est basé tout son sys- 
tème. Aussi les siens contiennent beaucoup plus 
ichesà feu que ceux du bastion; et il a 
à dérober ses pièces aux vues de l'assié- 
geant, jusqu'au moment où celui-ci paraît sur 
le glacis pour construire sa contre-batterie et 
sa batterie de brèche. ' ^ 

Les flancs croisant leurs feux devant un sail- 
lant de l'enceinte, doivent-ils être placés en 
avant ou en arrière du côté du polygone? C'est une 
question qui divise les partisans de la fortifica- 
tion bastionnée et de la fortification polygonale. 
Dans celle-ci, les faces AB, BC se confondent 
avec les côtés du polygone; les flancs sont com- 
pris dans un ouvrage DEFGH placé extérieure- 
ment au milieu de chaque côté, et sont perpen- 
diculaires à ces lignes (planche 1, fîg. 4). 

Pour abriter les bouches à feu des flancs, 
Montalembert les renferme dans des casemates 
voûtées à l'épreuve et disposées en plusieurs 
étages, ce qui permet d'en avoir un plus grand 
nombre. Chaque étage contient cinq pièces et 
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quinze créneaux pour la mousqueterie : le flanc a 
donc 10 pièces à opposer aux batteries de la con- 
trescarpe. 

Rimpler, ingénieur allemand très-distingué 
qui vivait au XVII e siècle, et qui fut tué sur les 
remparts de Vienne en les défendant héroïque- 
ment contre les Turcs, avait déjà apprécié les 
avantages des casemates^ 

« Après l'invention des bouches à feu, dit-il, 
« on a trop perdu de vue les maximes adoptées 
« par les anciens, et les constructions creuses 
« qu'ils employaient. On préféra les ouvrages en 
« terre , parce que les boulets s'y enfonçaient 
v sans inquiéter la garnison par des éclats de 
« pierres; mais il en résulte trois inconvénients 
« principaux : 1° Les hommes et les canons ne 
« sont couverts que par devant (1); 2° il sera 
« plus facile avec des ouvrages en terre au mi- 
u neur assiégeant de nuire à l'assiégé; 3° ces 
« ouvrages ne donnent qu'un seul étage de feux. 

« Les constructions creuses au contraire per- 
« mettent la superposition de trois étages de 
« canon et môme plus ; elles couvrent les ser- 
« vants et le matériel, non-seulement par de- 



(4) U Ur à ricecbel, mkoqqu du teuips de Rimpler, ajoute de peareaux 
dangers à ceux qu'il signait 1 . 



« vant, mais aussi par en haut et de tous les 
« côtés. Enfin, il ne suffit pas d'ouvrir dans un 
« ouvrage maçonné une brèche praticable ; il 
« faut complètement le détruire pour anéantir 
a la défense disséminée sur tous les points de 
« cet ouvrage. 

« Les ingénieurs ont cru ne devoir pas admet- 
te tre l'artillerie dans les casemates, parce que la 
« fumée accumulée sous les voûtes empêchait 
« l'emploi continu des bouches à feu ; mais l'ex- 
<» périence a prouvé le contraire au fameux 
« siège de Candie. Tandis que les Turcs détrui- 
te saient sans grandes difficultés les remparts 
« revêtus en maçonnerie pleine, ils employèrent 
« au contraire jour et nuit leurs forces contre la 
« maçonnerie creuse, sans y faire grand dom- 
u mage. Derrière ces constructions, on fit une 
« vigoureuse résistance, complètement à l'abri 
« du canon et des mines; et pendant ce temps, 
« la garnison perdait, en deux mois, sur les 
« remparts en terre, 2 généraux, 12 colonels et 
« plus de 6,000 hommes... 

« Pour éviter quelque gêne de la poitrine et 
o des yeux (1), on expose tout le corps à la des- 

(I) Les casemates, dont parle Rimpler, ii'araicnt sans doute pas de larges 
issues pour la fumée comme celles que l'on construit aujourd'hui. 
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« truction par les bombes, les boulets et à l'en- 

« sevelissement par les mines. On croit défendre 

« suffisamment les places avec un feu à décou- 

« vert, beaucoup trop faible pour présenter un 

« obstacle sérieux aux cheminements de l'en- 

« nemi, et qui se trouve bientôt éteint par l'ar- 

« tillerie de ce dernier (1). Au feu de la mous- 

« queterie et aux ravages de l'artillerie, les 

« ingénieurs ne trouvent à opposer qu'une dé- 

« fense passive; tandis qu'en suivant les maxi- 

« mes des anciens, il leur eût été facile d'écra- 

« ser l'assiégeant au moyen d'un feu supérieur 

« partant de tous les points de la fortification. 

« Mais au lieu de cela, ils ne présentent comme 

« obstacle que les murailles des revêtements, 

« masses mortes , semblables à un homme cui- 

« rassé pour le combat, mais qui n'aurait pas la 

« liberté de ses pieds et de ses mains, » 

C'est ainsi qu'avant la naissance de Cormon- 
taingne, on réfutait les principe de cet ingénieur 
sur la suppression des casemates, et sur les fai- 
bles armements. Rimpler blâme la manière dont 
quelques constructeurs ont voulu renforcer le 
feu de leurs flancs à ciel ouvert, en les plaçant en 
deux ou trois échelons l'un derrière l'autre : on 



(<) Surtout par le lir à ricochet. 
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rétrécit à tel point la gorge des bastions, qu'il 
devient impossible de reconquérir ces ouvrages. 
Ce défaut ne subsiste pas, si les batteries sont 
étagées verticalement l'une au-dessus de l'autre 
sous des voûtes à l'épreuve. 

« Dans notre système de casemates, dit Mon- 
« talembert, ce sont les hommes que nous vou- 
« Ions conserver : nous ne voulons pas les en- 
« voyer ainsi, les uns après les autres, tout à 
« découvert, se faire casser bras et jambes, jus- 
« qu'à ce qu'il n'en reste plus pour la partie la 
« pins importante de la défense intérieure. Nous 
<( n'avons pratiqué nos flancs casematés que pour 
« avoir sur notre ennemi un avantage qu'il ne 
« peut avoir sur nous, celui d'être couvert. C'est 
« ainsi seulement que le petit nombre peut l'em- 
« porter sur le grand. » • 

2° Des faces, des saillants vt des retranchements intérieurs. 

Si, dans le système polygonal, les faces et les 
côtés du polygone de l'enceinte ne font qu'un, 
il n'en est pas de même dans le système bas- 
tionné : nous prendrons pour type de celui-ci 
le tracé de Vauban, ayant 360 mètres de côté 
extérieur (planche /, fig. 5). 

AB représentant ce côté, la direction des faces 
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se détermine en joignant, par des lignes droites, 
los points A et B à l'extrémité d'une perpendi- 
culaire élevée intérieurement sur le milieu du 
côté, et dont la longueur mo est le sixième du 
côté extérieur. Les faces sont égales aux ? de A B 
et se terminent aux points / et u. En décrivant 
de chacun de ces points comme centre, et avec 
le rayon lu, des arcs de cercle, ces courbes cou- 
peront les lignes A/ et Bu, prolongées aux points 
x et i\ qui sont les extrémités de la courtine ; 
tv et ttx représentent les flancs. 

Les faces du système polygonal (planche I 9 
fig. 4) se coupent suivant l'angle ABC du poly- 
gone d'enceinte : on voit par la/fy. 5 qu'il n'en 
est pas de même dans le système bastionné. 
Pour avoir l'angle que forment entre elles les 
deux faces du bastion, il faut prélever, à partir 
des côtés intérieurs AB et BC, sur l'angle ABC 
du polygone, des angles ABw, CBa, dont la tan- 
gente est le tiers du rayon ; c'est-à-dire deux 
angles de 18° 5 d'ouverture. La différence totale 
entre les angles flanqués du système polygonal 
et ceux du système bastionné pour des poly- 
gones d'un même nombre de côtés, sera de 37° 
à partir de l'hexagone. 

Le tableau suivant fait ressortir ces différences 
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pour les polygones réguliers et permet de com- 
parer, dans les deux systèmes, les amplitudes 
des secteurs privés de feux : 
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(I) Afin de ae pa» trop restreindre par -on irace l'eipaM intérieur de» p»- 


liU fort», Vauben a réduit au \ du col* U perpendiculaire a l'extrémité de la- 


quelle »• coupent le» ligne» de détente dan» le carré, et au } la même ligne 
pour le pentagone : c'est ce qui fait que la diminution de l'angle du polygone 


e»l plut faible que 57°. 



























Un saillant étant d'autant moins accessible 
que l'angle flanqué est plus 6btus, il est impos- 
sible de ne pas reconnaître l'avantage que, sous 
ce rapport, la fortification polygonale présente 
sur la fortification bastionnée. 



Considérée à l'intérieur du corps de place, 
cette plus grande ouverture de l'angle flanqué 
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est une nouvelle cause de supériorité pour la for- 
tification polygonale. 

Montalembert, convaincu que l'assiégé doit 
pouvoir opposer une très-sérieuse résistance à 
son ennemi, parvenu sur le sommet de la brèche, 
au saillant du corps de place, pose en principe 
que l'assiégé se trouve d'autant plus avantageu- 
sement placé pour cette lutte, que l'espace qu'il 
occupera en arrière du sommet de la brèche aura 
plus de largeur. Dans ce cas, on peut y préparer 
d'avance un retranchement assez développé, pour 
que ses feux convergeant à petite distance sur 
le logement de l'ennemi, puissent rendre sa posi- 
tion très-difficile à tenir. L'ouverture de l'angle 
ABC est suffisante pour cet objet; et, s'il s'agit 
de faire un retour offensif contre le nid de pie, 
les défenseurs chargés de cette opération auront 
toute la place nécessaire pour se masser en ar- 
rière du retranchement. 

Il n'en est pas de même dans le système bas- 
tionné : le terrain en deçà de la brèche s'y trouve 
resserré par les faces du bastion dont l'angle est 
plus aigu que dans le premier système; en outre, 
les flancs étranglent encore davantage la surface 
en arrière, ce qui gêne les mouvements offensifs 
de la garnison : on ne peut songera faire appuyer 



les extrémités du retranchement sur les flancs, 
à cause du rôle important qui leur est assigné 
dans la défense des bastions ; la seule place que 
Ton puisse donner à ce retranchement est donc m 
à la gorge. Mais Montalembert n'approuve pas 
une pareille disposition. 

« On ne peut soutenir le retranchement d'au- 
« cune partie du rempart : leurs flancs s'y appo- 
rt sent et servent d'épaulement au logement de 
« l'assiégeant qui se trouve en grande sécurité 
« sur le saillant. 

« S'il n'attaque pas le retranchement de vive 
« force, il peut étendre son logement de droite 
« et de gauche, et le prolonger sans obstacle 
« jusqu'à l'extrémité intérieure de chaque flanc. 
<( De là, il verrait le dedans du retranchement, 
« d'où il forcerait l'assiégé de s'éloigner : le dan- 
« ger de prise d'assaut est alors trop considéra- 
« ble pour que l'on s'y expose. On capitulera 
« donc dès que l'ennemi sera sur le haut de la 
« brèche. Mais comme nous ne sommes plus au 
« temps des assauts soutenus au corps de place et 
« repoussés vigoureusement ; vu la faiblesse du 
« retranchement intérieur, on capitulera dès que 
« la brèche sera faite. Heureux encore si l'on ne 
« capitule pas auparavant ! » 
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Dans son trace simplifié, Montalembert a jugé 
que l'assiégeant éprouverait assez d'obstacles 
pour être à peu près épuisé vers la fin du 
siège. Aussi a-t-il jugé inutile de dépenser de 
fortes sommes pour créer de très-solides retran- 
chements intérieurs en arrière de chaque sail- 
lant. Dans la supposition que les ennemis pour- 
raient se présenter sur un point quelconque de 
l'enceinte, il a préféré construire un retranche- 
ment général, qui 6e compose d'un mur crénelé 
MNOP (plaîkhc II) parallèle aux faces et précédé 
d'un fossé flanqué par de petites caponnières 
spéciales Q. De 50 en 50 mètres, perpendiculai- 
rement à la crête intérieure du côté, sont con- 
nûtes des traverses casematées T qui flanquent 
le terre-plein avec trois canons et de la mous- 
queterie, et qui tirent sur la campagne par des- 
sus le parapet et les dehors. La figure 2 de la 
planche 4 donno l'élévation d'une de ces tra- 
verses. 

11 existe une différence très-sensible entre les 
profils du corps de place dans les deux systèmes. 

On sait que par l'effet de la poussée du rem- 
part qui s'exerce contre le mur de soutènement 
de l'escarpe du front bastionné, quelques heures 
de tir en brèche suffisent pour le faire ébouler. 
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entraînant dans sa chute les terres du parapet; 
et que les débris du parapet et de la muraille 
tombent pêle-mêle au fond du fossé, de manière 
à prendre la forme CD d'un plan incliné que l'on 
peut escalader facilement planche IV, fig. 2). 

Dans le rempart de Montaîembert {planche IV, 
fig. 2), le corps de place est séparé des murs de 
revêtement et porté en arrière d'une distance 
GH, longue de 5 mètres environ. Ce revêtement 
HIKL, tout à fait isolé, n'a donc rien à craindre 
de la poussée des terres ; et comme il est con- 
struit en décharge et casematé pour un ou deux 
étages de mousqueterie, sa destruction de loin 
exigera beaucoup plus de temps que celle de 
l'escarpe du système bastionné. En outre, au 
lieu de présenter à l'assiégeant une rampe facile 
à gravir, il n'offrira qu'une masse de blocs iné- 
gaux par dessus lesquels la colonne assaillante 
ne pourra passer qu'en trébuchant à chaque pas. 

Le couloir GH flanqué à ses extrémités ser- 
vira de passage à l'assiégé, pour défendre des 
deux côtés et à bout portant la brèche faite au 
revêtement. 

Si l'ennemi est maître du couloir, il recevra 
tous les éclats des projectiles que les défenseurs 
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feront rouler du haut du talus intérieur et qui 
6eront arrêtés par le mur HI. 

Par ces raisons, il sera plus facile à l'assié- 
geant d'entrer de force dans un corps de place 
bastionné que dans une enceinte construite sui- 
vant le système polygonal. 

< « 

3» De la longueur des frooU et de l'emplacement des flancs 
dans les deux systèmes. 

Le plan vertical mn, qui passe par le milieu 
de la courtine vx du front bastionné AtvxuB 
(planche I, fig, 6), divise ce front en deux par- 
ties symétriques. Montalembert blâme la dispo- 
sition en vertu de laquelle l'angle de droite B est 
protégé par le feu d'un flanc tv situé à gauche, 
et l'angle de gauche A reçoit sa protection du 
flanc ux, situé à droite. Il en résulte un inutile 
croisement de feux qui a pour conséquence de 
raccourcir le côté extérieur. D'un autre côté, 
l'espace qui avoisine le saillant où se fera la 
brèche lui paraît trop précieux pour qu'il ad- 
mette qu'on puisse le restreindre, en en affectant 
une partie à un objet étranger à 1$ défense de 
cette brèche, c'est-à-dire au flanquement du bas- 
tion voisin. 

Il pense que la vraie position du flanc doit être 
à la partie la plus forte du côté, qui est le milieu ; 
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et, comme nous lavons fait remarquer, il place 
sa grande caponnière A (planche II) extérieure- 
ment à l'enceinte : la largeur qu'il lui donne est 
de 30 mètres. Les flancs ont deux étages conte- 
nant chacun cinq bouches à feu et un rang de 
créneaux pour la mousqueterie ; ils sont voûtés 
à l'épreuve. Le fossé principal, dont la largeur 
est égale à la longueur des flancs, sera donc très- 
énergiquement défendu. 

Si l'on porte sur le côté du polygone, et à 
partir de ses intersections u\v' avec les flancs 
(planche I , fig. 6), les longueurs AVi/B' = 
285 mètres, quantités à peu près égales à la lon- 
gueur des lignes de défense du front bastionné, 
on trouvera pour le côté A'B' du front polygonal, 
dont les angles flanqués et les contrescarpes se- 
ront protégés avec la même énergie que ceux du 
front bastionné, la longueur de 570 m -h30 m = 
600". 

Le développement du front polygonal sera 
donc plus grand que le côté extérieur de l'autre 
front; et cet avantage de longueur permettra d'y 
loger un nombre de bouches à feu plus considé- 
rable que ce que l'on peut faire tenir sur les 
faces des bastions. 

Mais cette longueur de 600 mètres, que nous 
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avons assignée au côte polygonal, peut très-faci- 
lement «Ure changée (1). Si quelque circonstance 
oblige à raccourcir le iront, sa résistance de loin 
en sera affaiblie, puisque le côté n'aura plus de 
place pour autant de canons; mais, à la dernière 
période du siège, les batteries de brèche et les 
contre-batteries moins éloignées des flancs, en 
seront battues avec plus d'énergie. L'assiégeant 
aura plus de peine à en terminer la construction 
et à en assurer le service : les six pièces de sa 
contre-batterie ne pourront soutenir la lutte 
contre les dix bouches à feu casematées et la 
muusqueterie de la caponnière. 

4 % pcs dehors du système (Kilygonal. 

La grande caponnière (planche II) se termine 
antérieurement par deux faces faisant entre elles 
un angle de 60 degrés et percées de nombreux 
créneaux qui doivent battre de près le terre-plein 
du ravelin ou couvre-face particulier, massif de 
terre non revêtu, et qui doit dérober la capon- 
nière aux vues du dehors. Ce ravelin XXX est 

(V Dans certains tracés polygonaux modernes, on a pris le tir à mi- 
traille pour la base de la ligne de défense, dout la longueur se trouve ainsi 
portée à 500 mètres. Le coté a 1,000 mi tres de longueur. Celle disposition 
adoptée, dit-on, pour les nouveaux fronts de la place d'Anvers, est Irèt* 
économique : cependant l'effet du flanquement étant plus incertain, si l'on 
adopte cette longueur, il semble en résulter que l'on doive agrandir la capon- 
nière et multiplier le nombre de ses embrasures. 
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séparé par un fossé de l'ouvrage qu'il recouvre, 
et lui-môme est précédé d'un fossé, au delà du- 
quel se trouve le couvre- face général YYYY, qui 
s'étend sur tout le pourtour de l'enceinte et de 
l'autre côté du fossé principal. Derrière un fossé 
plein d'eau, le talus extérieur du couvre-face 
général est en terres coulantes et sans revête- 
ment. 

A chacun des rentrants du couvre-face géné- 
ral, une double casemate ZZ en flanque les 
branches avec de l'artillerie et de la mousque- 
terie, et en défend les approches. 

Ces batteries sont dérobées aux vues de l'en- 
nemi par les places d'armes retranches avec ré- 
duits KL, dont lesfaces tirent leur flanquement 
du couvre-face général. 

Enfin, un chemin couvert, avec traverses et 
places d'armes saillantes et rentrantes, s'étend 
de l'autre côté du fossé qui précède le couvre- 
face général. Un glacis raccorde ce chemin cou- 
vert avec la campagne. 

Pour ce qui concerne les profils, nous nous 
contenterons ici de dire que le commandement 
du corps de place au-dessus du couvre-face gé- 
néral, permet d'armer simultanément d'artillerie 
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ces ouvrages. Il y aura donc deux étages de feux 
pour défendre chaque front attaqué. Nous indi- 
querons plus tard le nombre et l'espèce des 
bouches à feu qui pourront être mises en bat- 
terie le long des remparts. 

Toutefois, nous devons rappeler une observa- 
tion que nous avons eu l'occasion de faire au 
sujet des demi-lunes de Cormontaingne. Monta- 
lembert s'est laissé influencer par les idées de 
son époque, en rétrécissant trop le terre-plein 
de ses couvre-faces. Il faudrait en augmenter 
l'épaisseur; et l'on obtiendrait ainsi le triple 
avantage : d'y pouvoir faire tenir facilement de 
l'artillerie; de permettre à l'assiégé de se porter 
en masse sur le logement de l'ennemi au saillant 
pour l'en chasser; enfin de pouvoir disputer cet 
ouvrage par la guerre souterraine. A 

Il sera indispensable de faire des coupures 
dans les branches du couvre-face général, de 
peur que l'ennemi, maître d'un saillant, ne puisse 
s'établir sur tout le périmètre de cet ouvrage. 

Malgré la difficulté que peut avoir une troupe 
à gravir, au pas de course , un long talus exté- 
rieur à 45 degrés, il sera prudent de se mettre à 
l'abri de l'escalade, dans le cas où les fossés se- 
raient secs, en protégeant le talus extérieur du 
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couvre-face général par un mur crénelé ou case- 
maté, séparé du pied du talus par un couloir de 
5 mètres de large et dominant le fossé de l m ,50 
ra , comme au corps de place. Le couvre-face 
léral doit être Irès-énergiquement défendu. 

« C'est, dit Montalembert, une enceinte avan- . 
« pée qu'il faut prendre avant que le grand rem- 
« part puisse être entamé , et qui doit retenir 
« l'ennemi bien longtemps, pour peu que le 
« terrain lui soit disputé. » 

11 est bon de remarquer, en effet, qu'il n'existe 
pas ici, comme dans les dehors du système bas- 
tionné , des trouées par lesquelles on peut dé- 
couvrir el atteindre, du haut en bas, certaines 
parties du corps de place, avant même que les 
ouvrages extérieurs soient tombés au pouvoir de 
l'assiégeant. 

^% .'à S"9 ^ jdËr" " ^^5* 

5» De la ricocnabililé des faces dans les deux systèmes. 

Nous avons vu que dans les polygones régu- 
liers du même nombre de côtés, l'angle flanqué 
de, l'enceinte bastionnée est constamment plus 
petit de 37 degrés que le même angle de l'en- 
ceinte polygonale. Ces angles aigus facilitent 
singulièrement à l'assiégeant la construction des 
batteries b et b' (planche 121, /ig. \) sur des pro- 
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longements qui donnent en pleine campagne. 
Les faces des bastions et demi-lunes seront donc 
bientôt ricochées. Parmi les faces EF, BG, H!, 
KL qui pourraient nuire à ces batteries, il en est 
plusieurs qui seront prises d'enfilade et réduites 
au silence. Les batteries b et b' rempliront donc 
leur objet. 

Si l'assiégeant veut ricocher le côté AB d'une 
enceinte polygonale, il devra établir ses batte- 
ries a et b {planche III, fig. 2) dans le prolonge- 
ment de ce côté. Mais en comparant les figures 
1 et 2, on voit que dans ce dernier système , les 
batteries qui ricochent le corps de place sont 
beaucoup plus rapprochées des fronts collaté- 
raux : leur position sera donc bien plus critique. 

Si l'enceinte polygonale de la figure 2 a son 
côté long de 360 mètres, et si la batterie b est 

«Ml * 

supposée construite à 1000 mètres du point B, 
un calcul trigonometrique très-simple fait recon- 
naître que £Ç = 780 mètres, £D = 950 mètres 
et =3 1300 mètres. La batterie b sera donc en 
prise non-seulement à l'artillerie des côtés BC , 
CD ; mais à celle des branches du couvre-face 
général TU, BI, KL, LM, MN, NO, PQ, RS, tirant 
à bonnes distances. Si chacun des fronts est armé 
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de 50 bouches à feu, la batterie b aura à soutenir 
la lutte contre 100 pièces. 

Les branches qui se réunissent aux saillants 
T, K, 0, S, seraient sans doute en prise au rico- 
chet ; mais s'il s'agissait de construire des places 
polygonales, il serait possible d'éviter ce défaut. 

La figure 2 de la planche 5 est un octogone : il 
est évident qu'à mesure que le nombre des côtés 
du polygone augmentera, la batterie b sera vue 
par un plus grand développement de rempart ; 
elle aura donc plus de peine à se maintenir. 

Quel sera l'effet du tir de ce grand nombre de 
bouches à feu se concentrant sur une batterie? 
Cette question est d'un très-haut intérêt pour la 
défense. 

On sait que le canon de 50 rayé n'a pas d'ac- 
tion très-sensible sur les parapets d'une place 
et que l'explosion des projectiles n'y produit que 
des dégâts insignifiants. En serait-il de même, si 
les projectiles, au lieu d'atteindre des terres par- 
faitement rassises, faisaient leurs explosions dans 
des terres fraîchement remuées, comme les cof- 
fres des batteries de siège? 

Le général Prévost ne le pense pas et nous 
partageons son avis : il reconnaît, par l'exemple 
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du siège de Turin, que l'artillerie d'une place 
assiégée, si elle n'est pas ricochée ou si elle n'est 
ricochée qu'imparfaitement, peut prendre et 
conserver la supériorité sur l'artillerie assié- 
geante, quand môme elle aurait en batterie un 
plus grand nombre de pièces; car ces pièces sont 
abritées derrière des parapets solides et qui ne 
sont pas faites avec de la terre meuble, comme 
les batteries de l'assiégeant. 

A défaut d'expériences directes exécutées dans 
le but de savoir quel serait l'effet du tir conver- 
gent d'un très-grand nombre de projectiles creux 
sur un épaulement de batterie , nous allons re- 
cueillir certaines données d'observations an- 
ciennes, qui pourront jeter quelque lumière sur 
cette question. >r 

On lit dans l'édition de I80C de Y Aide-Mémoire 
d artillerie, pages 632 et 633 : 

« Les projectiles creux, après avoir pénétré 
« dans les terres, y produisent l'effet de fou- 
« gasses, en comprimant les terres dans tous 
« les sens. Si la charge de poudre est suffisante, 
« ils lancent les terres et une partie de leurs 
« éclats du côté de la ligne de moindre résistance; 
« le diamètre des entonnoirs est ordinairement 
« égal à deux ou trois fois leur enfoncement... 
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« L'entonnoir a généralement la l'orme d'un 
« cône tronqué dont la petite base passe par le 
« centre des poudres; et pour les fourneaux or- 
« dinaires, le diamètre de la petite base est moi- 
« tié de celui de la grande base. » 

Au moyen de ces indications, il nous sera pos- 
sible de calculer le volume de l'entonnoir dont 
l'enfoncement sera connu. 

L'ouvrage précité ne contenant aucune don- 
née sur la pénétration de l'obus <!<• 22\ tiré avec 
la charge de 3"500, nous avons recouru à l'Aide- 
Mémoire d artillerie <le marine, par M. Lafay, et 
nous y avons vu que cette pénétration, qui est 
de 0 n, 42 dans le bois de chêne, doit être multi- 
pliée par le coefficient 3,21 , pour représenter 
l'enfoncement du projectile dans des terres meu- 
bles, ce qui donne pour cet enfoncement l m 35. 
En supposant le diamètre de l'entonnoir seule- 
ment égal à2 m 70, double de ce chiffre, on trouve 
que le volume de terre mis en mouvement par 
l'explosion du projectile est de 4 mètres cubes 
512. 

Admettons maintenant qu'il s'agisse de dé- 
truire une batterie enterrée de dix mortiers 
ABCDEFGI1 {planche 111, fig. 3), à la distance 
de 1,000 mètres du front polygonal, et que ce 
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front soit armé d'obusiers longs de 22 e et de ca- 
nons rayés. 

Vu des remparts, l'épaulement la batterie, 
dont l'éloignement est supposé connu, se pré- 
sentera sous la forme d'un rectangle ayant 
50 mètres de base sur 1*55 de hauteur. Un obus 
partant de la place, et qui atteindrait le talus 
extérieur, s'enfoncerait dans la terre à une pro- 
fondeur de l œ 35 : soit a sa position. Compri- 
mant le terrain solide sur lequel repose le cofTrc, 
il projettera par son explosion Jes terres com- 
prises dans le cône tronqué bede: celles qui 
forment les parois immédiates de l'entonnoir 
s'ébouleront au fond de l'excavation ; et l'ancien 
profil du talus extérieur sera remplacé par la 
ligne courbe hi. Si le coup est isolé, un sil- 
lon profond se produira dans le talus extérieur 
au point où aura éclaté le projectile. 

Si au lieu d'un seul obusier, on suppose que 
25 tirent en même temps, de manière à faire ar- 
river leur obus dans l'épaulement et à 2 mètres 
de distance l'un de l'autre, l'explosion simulta- 
née de tous ces projectiles détachera de la partie 
antérieure un prisme dont la base serait le paral- 
lélogramme BCG H (planche III, fig. 4), et la 
hauteur serait la longueur de la batterie. L'épais- 
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seur du coffre se trouverait ainsi diminuée à peu 
près d'un mètre. En continuant ce service des 
obusiers, l'épaulement aurait disparu h la sep- 
tième salve. Le temps employé à la destruction 
serait donc celui qui est nécessaire pour tirer 
sept salves, soit une demi-heure, en comptant 
cinq minutes entre deux salves consécutives. 

Ce que nous venons de dire n'est qu'une abs- 
traction basée sur l'hypothèse que le pointage 
est parfait à 1,000 mètres, et qu'aucune fusée 
n'a donné de raté : dans la pratique, il n'en est 
pas de même. Pour tenir compte des imperfec- 
tions du tir, nous supposerons que la ruine de 
l'épaulement exige deux heures; et il est bon de 
remarquer que l'on ne doit pas réellement cher- 
cher, comme nous l'avons dit, à réduire sa lar- 
geur à zéro ; mais seulement à la diminuer suf- 
fisamment, pour que les projectiles oblongs des 
canons rayés puissent traverser ce qui reste de 
terre et pénétrer dans la batterie en renversant 
le revêtement sur les mortiers. 

Le nombre de coups qu'un obusier peut tirer 
en une heure est de 12; par conséquent, en deux 
heures les vingt-cinq tireront 600 obus. 

La charge de l'obusier est J 
de 3 k ,500 f 5k,700 pour un coup, et ponr les 

Le chargement com- ( 600 coups, 3,420* de poudre, 
plet de l'obus 2 k ,200 ) 
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C'est Ja consommation nécessaire pour raser 
une batterie. S'il y en a dix semblables dans la 
parallèle, il faudra, pour ce service, 34,200 kilog. 
On peut y ajouter 800 kilog. pour les coups de 
canon rayé dont les projectiles se joindront aux 
obus pour achever la destruction des batteries de 
mortiers ; et cet objet spécial exigera 35,000 kilog. 
à ajouter aux approvisionnements de poudre. 

• 

C'est sans doute un supplément considérable ; 
mais l'emploi de cette poudre sera parfaitement 
justifié, si l'assiégeant, voyant ses batteries ra- 
sées et son matériel endommagé, prend le parti 
de lever le siège. Alors la fortification aura rem- 
pli son objet : les opérations ultérieures n'auront 
pas lieu ; et la place aura été redevable de sa dé- 
livrance à la consommation de ces 35,000 kilog. 
de poudre. .f 

» " - • Jr ■ - ,% 

L'armement, tel que nous le concevons en 
vue de la ruine des épaulements de batteries de 
mortiers — les bouches à feu les plus difficiles à 
atteindre, — serait presque exclusivement com- 
posé d'obusiers longs de 22 cent, et de ca- 
nons rayés de gros calibre. Les mêmes pièces, 
surtout les dernières, conviendraient parfaite- 
ment pour faire des coups d'embrasure dans les 

batteries de plein fouet. Mais il faut remarquer 
i. iî 
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qu'à grandes distances, ces ouvertures seront 
généralement à contre-pente et que Ton pourra 
rarement les apercevoir. 

Il n'a été question jusqu'à présent que du tir 
de l'obusier de 22° contre les épaulements, parce 
que les résultats du tir du canon de 50 rayé ne 
nous sont pas connus en détail. Ce dernier pro- 
duirait sans doute de meilleurs effets : s'ils étaient 
insuffisants, on ne devrait pas hésiter à essayer 
des plus forts calibres, puisque la supériorité de 
la défense dépend de la bonne solution de cette 
question ; et c'est vers ce but que doivent tendre 
tous nos efforts. 

Lue objection nous a été faite contre qette ma- 
nière d'employer les projectiles creux à la des- 
truction des batteries ; on a pensé qu'une partie 
des terres soulevées par l'explosion retombe- 
raient dans l'entonnoir et le rempliraient presque 
entièrement, en sorte que le travail destructeur 
ne . ferait aucun progrès. Nous trouvons dans 
Y Histoire du génie, par le colonel Allent, un ré- 
sultat d'observation qui nous indique dans quelles 
circonstances le fait signalé peut se produire. 

« La paix finit par des épreuves queMesgrigny 
« fît en 1686, à Tournay, sur le jeu des mines : 
« les derniers fourneaux jouèrent en présence 
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<» de Vauban. Ces épreuves, les premières dans 
« lesquelles on ait soumis à l'expérience les ex- 
« plosions de la poudre renfermée dans le sein 
« de la terre, jetèrent quelque lumière sur les 
« procédés de la guerre souterraine. Elles indi- 
« quèrent les charges nécessaires pour produire 
« les entonnoirs, dont la profondeur et le rayon 
« à la surface du sol sont égaux : on apprit à di- 
« rninuer les charges, pour faire retomber les terres 
« dans r entonnoir et ôter à V ennemi le logement 
« quil y trouvait presque toujours. » 

Il faudra donc que la cavité des projectiles de 
la place contienne une quantité suffisante de 
poudre pour chasser au loin ces terres et les em- 
pêcher d obstruer l'entonnoir. Si cette condition 
est remplie, l'artillerie des remparts arrêtera le 
bombardement et empêchera l'assiégeant de 
s'approcher de la place, en détruisant de loin les 
batteries de la parallèle. 

On voit donc, en réfléchissant à l'importance 
de ce résultat, combien il serait utile de se pro- 
curer, dès à présent, de bonnes données d'expé- 
rience, par des tirs exécutés aux distances de 300, 
600, 1,000 et 1,200 mètres sur des épaulements 
en terre, et de constater combien il faudra de 
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temps, de poudre et de projectiles pour les raser 
ou seulement pour en diminuer l'épaisseur. 

Nous sommes convaincu, d'après les explica- 
tions que nous venons de donner, que la posi- 
tion des batteries a et b (planche III, fig. 4) sera 
très-difficilement tenable en face de l'artillerie 
des fronts du polygone, ce qui revient à constater 
la peine que l'on aura à ricocher les côtés de 
cette fortification. 

Signalons encore un motif qui gênera l'appli- 
cation du tir d'enfilade dans un grand nombre 
de cas. 

On a beaucoup exalté jadis les propriétés du 
tracé bastionné dont les saillants A, B, C {plan- 
che III, fig. 5) sont en ligne droite. Les prolon- 
gements des faces des bastions donnant alors 
dans le massif des demi-lunes collatérales, l'as- 
siégeant ne peut plus connaître d'une manière 
précise la direction de ces faces et se trouve dans 
le plus grand embarras pour les ricocher. 

Mais cette ressource est illusoire pour le sys- 
tème bastionné, puisqu'il est impossible de clore 
une enceinte avec des remparts en ligne droite. 
Le tracé polygonal, ayant ses angles flanqués 
plus ouverts, nous présentera sous ce rapport un 
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avantage remarquable. La saillie BD {planche II) 
du couvre-face générai sur le côté de l'enceinte 
étant de 186 mètres, on reconnaît par un très- 
simple calcul : 

i ° Que si la longueur du côté est de 360 mètres, 
tout polygone régulier de huit fronts et au- 
dessus, aura ses faces cachées aux vues de l'en- 
nemi parle massif du couvre-face général et jouira 
de la propriété des fronts bastionnés en ligne 
droite ; 

2° Que, dans le cas où le côté a 600 mètres de 
long, c'est à partir du dodécagone que l'assié- 
geant cessera de pouvoir prendre le prolonge- 
ment des faces (1). 

L'ensemble des considérations précédentes 
nous porte donc à croire que les canons rangés 
sur les côtés du système polygonal n'auront à 
craindre que les coups de plein fouet et seront à 
l'abri de l'enfilade, ce qui leur assure une très- 
grande supériorité sur ceux du système bastionné, 
dont les faces sont soumises au ricochet. 

(4) Afin de pouToir jouir de cet avantage avec des polygones d'un moin- 
dre nombre de côtés, on a détaché les canonnières du corps de place en le* 
ponant un peu en avant, dans certaines forteresses allemandes ; et l'on a 
brisé extérieurement les cotés , de manière à avoir un saillant très-obtus 
derrière chaque eaponnière. Les angles flanqués du polygone se sont ainsi 
trouvés légèrement agrandis, et le prolongement des faces a été mieux dé- 
robe aux *ues de l'ennemi. 
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Les deux branches du couvre-face général qui 
entourent le ravelin ne jouissent pas, à Ja vérité, 
de la propriété du côté du corps de place et 
peuvent être facilement ricochées, comme les 
faces de la demi-lune de Cormontaingne. Plu- 
sieurs bons ingénieurs, tels que Choumara, 
Prévost de Vernois et M. le major Brialmont, 
nous ont donné des procédés pour soustraire ces 
branches à l'enfilade. Nous choisirons donc le 
meilleur; et cette disposition rendra plus pénible 
à l'assiégeant la conquête de la première en- 
ceinte. 

« Mais, ajoute Montalembert, lorsque l'en- 
« nemi sera parvenu à se rendre maître du 
« couvre-face général, il n'aura cependant en- 
« core rien : il faudra renverser le mur case- 
m maté ; il faudra se loger sur le rempart, sous 
« le feu des traverses en maçonnerie qu'il faudra 
« prendre, ce qui ne peut se faire qu'en les ra- 
« sant avec du canon, qu'il faudra placer sur le 
« parapet du rempart, malgré le feu de flanc et 
« de face de ces traverses. » 

Avant d'en venir là, l'assiégeant aura dû tra- 
verser le fossé principal, ce qui lui serait tout à 
fait impossible sous Je feu de la grande capon- 
nière. 11 sera donc forcé de prendre le ravelin» 
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puis cette caponnière, avant d'arriver au corps 
de place. 

Telle sera la marche du siège jusqu'au dernier 
moment : toutefois le mur crénelé que Ton peut 
détruire sans le voir, nous semble un retranche- 
ment un peu fragile pour servir de suprême res- 
source à la place ; il vaudrait mieux qu'il fût ter- 
rassé, du moins dans les parties de l'enceinte 
particulièrement menacées. 

6» Coaséquences des erreurs de lir de l'artillerie dan* le» deux systèmes. 

Certains partisans du front bastionné qui ne 
se tiennent pas toujours au courant des ques- 
tions de détails relatives à l'artillerie, paraissent 
avoir une confiance illimitée dans la précision 
du tir des bouches à feu, puisqu'ils prétendent 
nier les effets des erreurs de pointage sur les 
bastions (1). Malheureusement le tir n'est pas 

(i) « Il faudrait, dit Maurice de Sellon, que le bastion ait un bien faibl* 
« relief pour que le boulet tiré contre M face droite aille enfiler la face 
« gauebe, elle n'est admissible que si le coup a été tiré dans le but de ri* o- 
« cher cette face gauebe , auquel cas il ne toucherait pas la face droite. 
« Mous en dirons autant des coups tirés contre un Oanc : s'ils touchent le 
- flanc droit, ils ne toucheront pas le flanc gauche et réciproquement. » 

iMimoif sur la fortification fnailléê et polygonale) 

Cet officier, qui a cru ainsi réfuter les assertions de Monlalcmbert, s est 
mis en même temps en contradiction avec Vauban (Voir plus baut, p. 150:. 
M. de Sellon semble croire que les trajectoires des bouches à feu sont des 
lignes droites : c'est du reste sur une erreur semblable qu'est basée la vieille 
théorie des plans de site et de défilement, dont le tir plongeant dw pro- 
jectiles obloogs a fait complote justice. 
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d'une exactitude parfaite : il faudra même sans 
doute, dans l'avenir, tenir plus de compte de ces 
défectuosités que par le passé; puisque lès bat- 
teries de siège devront désormais ouvrir leur feu 
de très-loin contre les remparts. 

Si l'on examine quels seront les effets produits 
par le tir de plein fouet mal dirigé sur une lace 
de bastion, l'on reconnaîtra que les projectiles 
arrivant trop bas s'enfonceront dans les terres du 
talus extérieur et seront inoffensifs. Mais ceux 
qui passeront au-dessus de la crête intérieure de 
la face tomberont dans la ville par la gorge du 
bastioii ; ou bien ils resteront dans cet ouvrage, 
et iront tuer par derrière les défenseurs du flanc 
opposé et briser le matériel. Les projectiles qui 
doivent ricocher l'autre face produiront le même 
résultat, quand ils dévieront vers l'intérieur du 
bastion. Ajoutons aux effets de ces coups très- 
nombreux, les dégâts causés par la grêle de pro- 
jectiles creux qui tombera dans le bastion d'at- 
taque vers la fin du siège ; et l'on comprendra 
que cet ouvrage ne sera plus tenable, au moment 
où il devrait être rempli de défenseurs prêtsà re- 
pousser l'assaut que l'assiégeant peut livrer d'un 
instant à l'autre. On se rend compte ainsi de 
l'inutilité des efforts des commandants de Char- 
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leroy, d'Ath et de Luxembourg, pour construire 
des revêtements sur des terrepleins continuelle- 
ment bouleversés par les bombes de Vauban. 
C'est également de cette manière qu'après un 
l'eu terrible de toutes les batteries de siège, nos 
soldats réussirent à s'emparer du bastion Kor- 
nilow. 

Le dommage causé partant de projectiles aux 
flancs des bastions en ruinera les défenses ; et le 
passage de fossé s'exécutera sans difficulté. 

Ainsi, les défauts mêmes du tir de l'artillerie 
auront contribué à rendre inhabitable le bastion 
sur lequel ce tir est dirigé. 

Comparons sous le même point de vue le sys- 
tème polygonal au système bastionné. 

Nous sommes obligé, ici, de supposer une 
forteresse très-insuffisamment armée, pour réali- 
ser le cas où il deviendrait possible à l'assiégeant 
de construire une batterie a ou b à ricochet à mille 
mètres des saillants A et B (planche III, fig. 2). 
Le commandant militaire qui aura prévu les 
suites de la négligence de son gouvernement, 
ne se sera pas contenté des traverses en maçon- 
nerie de Montalembert le long du parapet du 
corps de place ; il en élèvera d'autres en terre, et 
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sera obligé de mettre une partie de ses canons 
sur affût de siège. Mais le ricochet dirigé le long 
des laces ne pourra nuire à aucun autre ouvrage. 
Les coups tirés de plein fouet et passant par-des- 
sus le rempart, tomberont dans la ville, sans en- 
dommager aucune partie de l'enceinte. 

Malgré le chemin couvert et le couvre-face gé- 
néral qui protègent la grande caponnière, elle 
pourra recevoir de loin les projectiles de la bat- 
terie b, en supposant que l'ennemi en veuille au 
saillant B. La caponnière y ripostera, si elle 
le trouve convenable ; mais elle aurait tort, car 
à la distance de 1300 ou de H 80 mètres, le tir 
aujugéde rartillerieassiégeanteserad'unegrande 
incertitude. Tous les coups pointés trop haut pas- 
seront au-dessus de la caponnière sans rencon- 
trer aucune partie des fortifications ; et même les 
projectiles, s'il sont animés d'une vitesse suffi- 
sante et s'ils ne sont arrêtés par aucun obstacle, 
nuiront peut-être à la batterie a diamétralement 
opposée, si l'assiégeant a cru devoir la cons- 
truire. 

Le fond du fossé étant généralement uni, les 
coups pointés trop bas pourront venir, après un 
ou plusieurs ricochets, frapper le mur de flanc de 
la caponnière, ajoutant ainsi leur effet destructif 
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à celui des coups pointés à bonne hauteur. On 
peut très-facilement anéantir l'action de ces ri- 
cochets, en taillant le sol du fossé en crémaillè- 
res {planche III, fig, 7); les parties verticales des 
ressauts étant revêtues en bonne maçonnerie, ar- 
rêteront les projectiles. Cette disposition s'appli- 
querait aux fossés pleins d'eau, comme aux fossés 
secs. L'assiégeant n'aurait alors d'autre effet à 
attendre de son tir contre la caponnière invisible 
pour lui, que celui des coups arrivant dans les 
limites de la hauteur de cet ouvrage. Or le mur 
de flanc ayant 8", 20 d'élévation, cette ligne sou- 
tend, à la distance de 1300 mètres, un angle dont 
la tangente est de ^£=0,00646, qui est de 22 
minutes environ, et pour un front de 360 mètres, 
cet angle a pour tangente = 0,00712 et est 
égal à 25 minutes. La batterie à aurait donc à 
dépenser une très-grande quantité de projectiles, 
pour faire un mal appréciable au but lointain et 
inaperçu qu'elle cherche à atteindre ; or personne 
n'ignore combien il est pénible et dispendieux 
de transporter à grandes distances d'énormes 
approvisionnements d'artillerie. 

Ainsi, même dans le cas où les remparts très- 
mal armés permettraient de battre de loin Je 
flanc de la caponnière, cette dernière opération 
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sera d'une exécution très-difficile ; et la batterie 
devra, pour découvrir cet ouvrage, se rappro- 
cher et s'établir sur le haut du glacis. Mais alors 
l'artillerie de la caponnière étant plus nombreuse 
et plus puissante que celle de l'attaque, aura bien- 
tôt réduit cette contre-batterie au silence. 

« 

Avantages que préseute l'application du système polygonal au terrain. 

« La vraie gloire de M. de Vauban, dit Carnot, 
'< n'est point fondée sur la perfection de son 
« tracé, mais sur l'habileté avec laquelle il sa- 
« vait profiter du site et des accidents du ter- 
u rain. o 

Ce talent qui constitue la partie la plus diffi- 
cile du métier de l'ingénieur, s'est conservé dan.; 
le corps du génie; et les étrangers nous rendent 
la justice de reconnaître que sous ce rapport nos 
travaux militaires ne laissent pas à désirer. Rien 
cependant ne complique davantage le problème 
d'adapter la fortification au sol, que les exigences 
du système bastionné. 

S'agit-il en effet de construire une enceinte 
d'après ce tracé ? L'on s'aperçoit bientôt, une fois 
que la position des saillants a été fixée, qu'il 
existe entre toutes les parties du front, tant au 
point de vue du tracé que du relief, une dépen- 
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dance mutuelle, d'où résultent de très-graves in- 
convénients. Ainsi, lalongueur du côté extérieur 
entraîne d'une manière à peu près absolue, celle 
des faces, des flancs, de la demi-lune, etc. 

Pour le relief, les difficultés provenant de cette 
dépendance sont encore plus grandes. En géné- 
ral, il est très-avantageux d'élçver les crêtes du 
corps de place, afin que le tir puisse plonger dans 
les travaux de l'assiégeant. Le système bastionné 
ne permet pas de remplir cette condition. En 
effet, un des principaux objets de la demi-lune 
doit être de tenir la courtine et les flancs à l'abri 
des vues de l'extérieur, jusqu'au moment où ces 
parties de l'enceinte sont utilisées. Or, elles se- 
raient vues de la campagne, si le corps de place 
avait un peu trop de commandement. 

* 

En second lieu, les flancs trop élevés ont l'in- 
convénient de déterminer au milieu du front 
(c'est-à-dire sur l'importante communication de 
la demi-lune au corps de place), un angle mort 
dans lequel l'ennemi pourrait s'établir en masse, 
à l'abri des feux de tous les ouvrages environ- 
nants. Ces considérations obligent la fortifica- 
tion bastionnée à être essentiellement rasante. 

Mais dans le tracé polygonal, la longueur des 



côté» peut varier entre des limites très-éten- 
dues (1), soit par exemple de 300 à 1000 mètres. 
Il en résultera une grande facilité pour régler 
la position des saillants. Aucun rapport obligé 
n'existe entre cette longueur et celle du flanc de 
la caponnière : il faut seulement que la largeur 
du fossé, vers cet ouvrage, soit égale à la lon- 
gueur du flanc. De môme, les branches des cou- 
vre-faces peuvent sans grands inconvénients re- 
cevoir des longueurs arbitraires (2). Tout cela 
rend la fortification polygonale d'un usage bien 
commode dans la pratique. 

Le front polygonal n'ayant pas de courtine à 
préserver des vues du dehors, rien n'empêchera 
(sauf la question d'argent) de tenir la crête inté- 
rieure du corps de place aussi dominante qu'on 
le jugera convenable au-dessus des couvre-faces 
et de leurs glacis. La fortification polygonale ac- 
querra ainsi un commandement très -avanta- 
geux pour la défense. 

De l'indépendance presque entière qui existe 

(4) Dans notre «posé «Ju système de Monlalembert, nous avons pris le 
côté de 600 mètres comme type des grandes faces et le côté de 360, comme 
type des petites ; mais rien u oblige à s'astreindre à ces longueurs. 

(î) Les progrès des armes a feu permettent d'allonger les branches en 
avant de la caponnière et d'accroître la ligne B D (planche II). On pourra 
ainsi cacher aux vues de l'ennemi la direction des faces dans des polygones 
d'un moindre nombre de cotés que ceux que nous avons indiqués (page 484). 
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entre les divers éléments du front polygonal, il 
doit naître une très-grande variété dans les for- 
mes et dans les proportions de ce système, suivant 
le caprice de l'ingénieur qui a mission de l'appli- 
quer au terrain. Aussi, les nouvelles places alle- 
mandes sont-elles loin de se ressembler : quel- 
ques-unes sont entourées de glacis en contre- 
pente empruntés à Carnot, et ce ne sont pas les 
meilleures. 

11 ne saurait entrer dans notre plan de passer 
en revue toutes ces espèces de constructions : de 
pareilles questions relèvent directement du mé- 
tier de l'ingénieur. Nous nous contenterons d'in- 
diquer au lecteur Y Etude sur la défense des Etats 
}Hir la fortification, ouvrage très- intéressant de 
M. le major Brialmont, et où l'on trouve tous 
les détails que l'on peut désirer sur cet objet. 

A rmement de la fortification polygonale simplifiée. 

Aux yeux de Montalembert, Tout système qui 
par la disposition de l étendue et ses remparts peut 
opposer plus de canons au un autre aux attaques de 
l % assiégeant est le plus avantageux, en ce quil re- 
tarde beaucoup les approches jusqu'à la troisième 
parallèle. 
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<>t officier général était donc convaincu que 
toute place devait se trouver en mesure d'enta- 
mer un vigoureux combat d'artillerie avec l'as- 
siégeant, dos l'ouverture de la tranchée ; et que 
ce combat devait durer aussi longtemps que pos- 
sible, pour ralentir ou même arrêter la marche 
de l'ennemi. Autrement, si l'on se résigne, comme 
jgormontaingne, Fourcroy et leur école, à lais- 
ser le feu de la parallèle agir, en toute liberté, la 
défense sera décimée et démoralisée quand l'as- 
siégeant sera parvenu sur la zone du génie , 
* c'est-à-dire au moment où elle devra tenter 
les plus grands efforts. Tant de forteresses ont 
péri par là, que leurs faibles résistances onl 
donné lieu à ce triste adage: place bloquée, 
place prise. 

On a vu par la description que nous avons don- 
née du système 'polygonal simplifié deMontalem- 
bert, que sans nuire en aucune manière au tir 
de la mousqueterie, les remparts y sont disposés 
de manière à réserver une large place aux bou- 
ches à feu, qui sont généralement tenues à l'abri 
du ricochet. On pourra donc se passer de traver- 
ses en terre, le long du parapet du côté, et met- 
tre toutes les pièces sur affûts de place ; ce qui 
leur permettra de lutter avec avantage contre les 
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batteries de plein fouet, auxquelles elles ne pré- 
senteront pas de profondes embrasures. 

Le projet d'armement qui suit est basé sur la 
connaissance des progrès réalisés par l'artillerie, 
et sur l'opinion d'un ingénieur parfaitement fa- 
miliarisé avec la fortification polygonale. 

M. de Zastrow pense que les grands fronts po- 
lygonaux de 600 mètres de longueur peuvent re- 
cevoir 160 bouches à feu pour s'opposer aux 
premiers travaux de l'ennemi. Nous admettrons 
que 100 bouches à feu constitueraient la quantité 
analogue pour le front de 360 mètres. Toutes ces 
pièces, ainsi que celles des caponnières, devront 
être de très-gros calibre. En dehors de cette es- 
pèce de bouches à feu, la place doit posséder un 
certain nombre de petits canons rayés pour ar- 
rêter les cheminements, les têtes de sape, pour 
appuyer les sorties et être employées dans tou- 
tes les circonstances où Ton aurait besoin d'un 
tir précipité. Nous fixons à 36 par front d'atta- 
que le nombre de ces pièces d'un faible calibre (i ) : 
on y joindra celles qui se trouvaient dans la ca- 
ponnière du front d'attaque à l'époque de l'ar- 
mement de sûreté. 

(4) Ce chiffre n'est point arbitraire : c'est celai que donne Rogniat pour 
agir eontre tes tête* de *ape. (Voir pin* loin, l'irticle de cet ingénieur.) 

i. 1* 
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Cela posé, voici quel pourrait être l'armement du 

/ Sur les remparts. ... 160 bouches à feu. 

™* a* rnn m At^c ' Dans la caponnière. . . 20 id. 
Coté de GOO mètres. Aux flanc * du C3(me _ 

( face général 24 id. 

Total 204 bouches à feu. 

Projet. d'armement pour les pla 

— 



I 



DÉSIGNATION 

des 

POLYGOKKS. 



Cnré 

Pentagone 

Hexagone 

Kptagone. . . 

Octogone 

Erinéagone. . . . 

Décagone 

Endécagone.. . . 
Dodécagone.. . . 
Pcnlédccagonc.. . 
Icosagone 



ARMEMENTS 



DE SURFTK. 



Gros calibre 


Petit calibre 


Gros calibre 


Petit calibre 


46 


46 


408 


36 


20 


20 


•108 


36 


24 


24 


408 


36 


2S 


28 


408 


36 


32 


32 


64 i 


36 


36 


36 


612 


36 


40 


40 


642 


36 


44 


14 


642 


36 


48 


48 


846 


36 


«)0 


60 


816 


36 


80 


80 


816 


36 



Projet d armement pour les pla 



DÉSIGNATION 

des 

POLYGONtS. 

—————————— 

Carré 

Pentagone 

Hexagone 

Kptagone 

Octogone 

Ennéagooe 

Décagone 

Eodécagone 

Dodécagone 

Pentédéeagone 

lcosagoae 

■ 



ARMEMENTS 



DE SURKTK. 



Gros calil.ro 



46 
20 
24 
28 
32 
36 
40 
44 
48 
60 
80 



Petit calibre Gros calibre 



46 
20 
24 
28 
32 
36 
40 
44 
48 
60 
80 



DE DKKF.NSE 



28* 
2*8 
28.S 
288 

m 
m 

432 
4.12 
676 
576 
b76 



Petit calibre 



36 
36 
36 
36 
36 
36 
36 
36 
36 
36 
36 



— 
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front d'attaque de la place polygonale. 

I Sur les remparts .... 

Côté de 360 mètres. l? ans ' a c ^nnièTe. . . 

\ Aux flancs du couvre- 
( face général 24 id. 

Total 144 bouches à feu. 

ces polygonales de 600 mètres. 



100 bouches à feu. 
20 id. 



TOTAL 

pour calibre. 



Gros calibre 


Petit calibre 


général. 


424 


52 


4?6 


428 


M 


484 


432 


60 


492 


436 


64 


500 


G44 


68 


7li 


648 


72 


720 


652 


76 


718 


656 


80 


736 


804 


84 




876 


96 


971 


896 


446 


4012 



TOT A 1. 



BASES DR L'ARMEMENT. 



ces polygonales de 360 mètres. 



1 ' /'. tÙTtti. 

3 p. de gros cal. «a barbette, à chaque saillant 
du couvre-face général, devant l'angle du ravelin. 

1 p. de gros cal., à chaque saillant du polygone. 

4 p. de petit calibre, dans chaque canonnière 
2' D» Aiftnu. 

1 cote complet A C ,° < ' ui U,x 2 c4Ul ' P 00r 

2 demi-cotes î " P« nu 8°ne, l'heiagone et lep- 

1 Ugone. 

1 côté complet.^ Ce qui f *' 1 3 P° ur roc, o- 

<lemi-eôtés '°"'« 1 > n «««*«*>nc. le décagone 
et l'endccagone. 

! cote eotnpletA C *, qoi U,t * cot ' J - P oar ,e *»- 
6 demi -coté» .) d * C4 K° B * et les polygone» tu- 

l pe rieurs. 

En ru de bombardement, tout» les bonche» a 
fen de 1 armement de defente, sauf celles des 
flancs, seront transportées sur le rempart, m face 
des batteries incendiaires. 



TOTAL 

pour c.ilibre. 



Gros calibre 



m 

308 
34 2 
3(6 
404 
468 
472 
476 
624 
636 
666 



Pelil calibre 



62 
56 
♦in 
64 
68 
72 
76 
80 
84 
96 
446 



TOTAL 



général. 



356 
364 
372 
380 

550 

;>ks 

656 
7ns 
732 
772 



BASES DE L'ARMEMENT. 



Mêmes bases que celles des places de 600 m* 
tros de cdtf . 
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Accoutumées aux faibles armements en usage 
dans notre pays, où le système bastionné et les 
doctrines des ingénieurs du XVIII* siècle sont 
encore en grand crédit, certaines personnes ne 
manqueront pas sans doute de s'effrayer à l'idée 
de consacrer un aussi grand nombre de bouches 
à feu à la conservation des forteresses : on y 
verra une cause de ruine pour nos finances. 

Mais, en supposant que] les enceintes de nos 
places fortes soient aujourd'hui transformées au 
système de Monta lembert, et qu'il s'agisse de 
les armer d'après les bases que nous avons indi- 
quées, ce ne serait évidemment pas dans un an 
que Ton pourrait se procurer une pareille masse 
d'artillerie ; la dépense devrait être répartie sur 
un grand nombre d'années, de manière à ne pas 
paraître sensible aux contribuables. Un mo- 
narque sage, et qui se préoccupe en temps de 
paix de garantir ses États contre les éventualités 
de la guerre, ne manquera pas de comprendre 
dans un des articles de son budget l'annuité suf- 
fisante pour l'armement de ses forteresses. 

Ainsi agit le roi de Prusse, qui a le bonheur 
de posséder des places polygonales. 

On lit dans la Gazette de l'Allemagne du Nord, 
du 13 juillet 1865: 
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« Des journaux de Silésie parlent d'envois 

« considérables de bouches à feu et d'autre ma- 

« tériel d'artillerie pour compléter l'armement 

« des forteresses du pays. Nous apprenons, en 

« effet, que ces envois ont lieu ; mais c'est tout 

« à fait à tort qu'on les rattache à des affaires 

« politiques. Cette mesure est uniquement mo- 

« tivée par des raisons techniques. 

« Les principes relatifs aux fortifications ad- 
« mis jusqu'ici en Prusse ont éprouvé, par suite 
« des événements des dernières années, des mo- 
« difîcations essentielles; et les changements 
« opérés dans l'artillerie ont créé des nécessités 
« nouvelles pour la défense des forteresses. 

« Si l'on exécute en ce moment ces nouveaux 
« arrangements, cela ne tient pas à des considé- 
« rations politiques ; mais cela a lieu principa- 
le lement parce que les établissements de l'État 
« et les établissements particuliers ont produit 
« beaucoup de canons depuis la guerre da- 
« noise. » 

Des forts détachés. 

Toute formidable qu'est l'artillerie de ses rem- 
parts, Montalembert n'a pas jugé qu elle pré- 
sentât encore une garantie suffisante contre les 
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premières batteries du siège et contre le bom- 
bardement qui menace la ville. Dans le but de 
retarder, autant que possible, l'établissement de 
ces ouvrages si dangereux pour la défense, il a 
modifié avec un rare bonheur l'idée des camps 
retranchés à lignes continues, par lesquels Vau- 
ban cherchait à soustraire les places aux feux 
lointains de l'ennemi* Montalembert y a sub- 
stitué une ceinture de forts détachés, construits 
dans des positions choisies et à environ trois ki- 
lomètres des saillants de l'enceinte. 

L'objet spécial des forts détachés est de rete- 
nir l'assiégeant à une grande distance des rem- 
parts, de l'obliger à s'affaiblir en étendant dé- 
mesurément sa circonvallation, et de lui faire 
consommer une partie de ses ressources à l'at- 
taque de plusieurs forts, peut-être même de tous. 
C'est autant de munitions de moins à faire tom- 
ber dans la ville ; et le commencement du siège 
se trouvant ainsi retardé, Ton aura plus de temps 
pour préparer la délivrance de la forteresse. 

Ces forts peuvent, en même temps, remplir 
le rôle d'un camp retranché qui environne la 
place, et donner asile à une armée qui, pivo- 
tant entre les ouvrages extérieurs et les glacis, 
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rendrait très-difficile, sinon impossible, le suc- 
cès de l'entreprise de l'assiégeant. 

Comparée à l'enceinte continue extérieure de 
Vauban, la ceinture de forts présente deux grands 
avantages : c'est qu'il faut d'abord beaucoup 
moins d'hommes pour garder les forts; en se- 
cond lieu, si l'enceinte continue a le malheur 
d'être forcée sur un point, l'armée assiégeante 
devient maîtresse de tout l'intervalle compris 
entre les deux lignes; tandis que la chute d'un 
ou de plusieurs forts ne détermine point l'aban- 
don de la position, l'ennemi ne pouvant sans 
imprudence s'engager entre l'enceinte et les 
autres forts, dont la conservation est très-avan- 
tageuse à la place, surtout si le terrain qu'ils 
protègent est ou doit être bientôt occupé par une 
armée de secours. 



Des autres systèmes de fortification de Monta- 

lembert. 

Quoique, en décrivant la fortification polygo- 
nale simplifiée, nous nous soyons proposé plutôt 
d'en donner une idée approximative qu'une con- 
naissance parfaite et détaillée, nous croyons né- 
cessaire de mentionner très-sommairement les 
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deux autres systèmes proposés par ce fortifica- 
teur, et qui ont précédé celui dont nous avons 
rendu compte. . * 

Système polygonal ordinaire (1777). 

Dans le système simplifié, les batteries flan- 
quantes sont les seules où les canonnière soient 
à couvert sous des voûtes. Les bouches à feu, 
chargées de tenir de loin l'ennemi à distance, 
d'arrêter sa marche ou de ralentir ses progrès, 
sont établies en plein air, le long des côtés du 
corps de place et sur les branches du couvre- 
face général. 

Toutefois, c'était avec un grand regret que 
Montalembert laissait ainsi ses artilleurs exposés 
pendant toute la durée du siège : « Nous ne 
« pouvons, dit-il, faire aucune estime des bat- 
« teries découvertes au-dessus des remparts; 
« et, si nous les avons laissées subsister dans nos 
« dessins, ce n'est qu'en nous conformant à un 
« usage que nous sommes loin d'approuver. » 

11 faut en conclure que le système simplifié 
n'avait pas les préférences de son auteur : tou- 
tefois la postérité l'a mis au-dessus des autres. 
Les canonniers y sont sans doute en danger; mais 
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ils ne sont soumis qu'aux coups directs, à l'abri 
de l'épaulement, et n'ont rien à craindre du ri- 
cochet : leur position est donc tenable. 

Les batteries des flancs ne débordent pas les 
lignes de la fortification : elles sont défilées et 
par conséquent ne peuvent rien voir. Montalem- 
bert, qui multiplie les batteries flanquantes dans 
son système de 1777, a imaginé d'élever les 
murs de leurs casemates de manière à se pro- 
curer un étage supérieur de batteries ayant des 
vues directes sur la campagne. Mais, comme les 
embrasures de ces nouvelles batteries sont aper- 
çues du dehors, cette disposition a été vive- 
ment critiquée par les plus grands admirateurs 
du général, qui ont pensé que les maçonneries 
apparentes seraient ruinées en un instant parles 
bouches à feu de l'ennemi. L'auteur ne conteste 
pas la destructibilité de ses hautes batteries; 
mais il déclare qu'elles ne seront occupées que 
pendant le temps où les travaux de l'assiégeant 
ne seront pas encore développés d'une façon à 
devenir trop dangereux pour la fortification. 

Il se propose donc d'abandonner ces batte- 
ries après l'ouverture du feu de la parallèle, à 
l'exemple de Cormontaingne, que la crainte de 
ce feu porte à déserter la défense des remparts ; 



seulement. Montalcmbert fera beaucoup plus de 
mal à l'assiégeant avant de se retirer; car il com- 
battra tant que ses murs de face ne seront pas 
détruits, ce qui exigera du temps. 

Néanmoins, le peu de durée de l'action des 
hautes batteries casematées a fait juger, par 
beaucoup de personnes, que l'utilité n'en était 
pas en rapport avec la dépense et qu'il valait 
mieux s'abstenir d'en construire. M. de Zastrow 
se prononce dans ce sens. Aujourd'hui que les 
plaques en fer donnent une grande force de ré- 
sistance aux parois verticales, cette question doit 
être remise à l'étude; et les gouvernements riches 
pourront reconnaître si les hautes batteries cui- 
rassées ne sont pas susceptibles de rendre de 
grands services, en protégeant les canonniers 
des forteresses dans leur lutte contre le bom- 
bardement. 

La défense intérieure est très-vigoureusement 
assurée par les cavaliers situés en arrière du mi- 
lieu du front, les couvre-faces intérieurs, qui 
dérobent aux vues de l'ennemi les tours case- 
matées, soutenues en arrière par des casernes 
défensives à deux étages et avec plate-forme pour 
l'artillerie et la mousqueterie. 



Fortification tenaillée ou perpendiculaire. 



Ce système est le premier que Montalembert 
ait proposé, et il s'est complu à le dévelop- 
per dans tous ses détails. L'enceinte tenaillée se 
compose d'une série de redans dont les côtés se 
rattachent les uns aux autres, de manière que 
tous les rentrants soient des angles droits : les 
angles saillants ne peuvent être au-dessous de 60 
degrés. Construit dans ces conditions, le polygone 
régulier ne peut avoir moins de douze côtés ; et 
la longueur maximum de la branche de la te- 
naille ne doit pas excéder 280 mètres. 

De fortes batteries casematées, placées aux 
rentrants, contiennent dans leurs deux étages 
24 pièces, et flanquent les saillants avec une 
énergie plus que suffisante, puisque l'assiégeant 
ne pourra opposer à chacune d'elles que les six 
bouches à feu des contre-batteries. Montalem- 
bert est convaincu que ce puissant dispositif as- 
sure à son système une incontestable supériorité. 

Dans le temps où l'auteur vivait, personne ne 
pouvait contester la puissance de ce flanque- 
ment ; aujourd'hui seulement on reconnaît qu'il 
a perdu de son efficacité, depuis que le tir pion- 

■ 



■ 
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géant des projectiles oblongs a donné le moyen 
de ruiner de loin les murailles, derrière le 
masque protecteur qui les cache. 

Les pièces chargées de contrarier les approches 
de l'ennemi à distance sont placées à découvert 
le long des côtés des redans; mais c'est ici la 
partie faible du système perpendiculaire, car les 
branches du redan faisant avec la capitale des 
angles plus petits que ceux des faces du bastion 
avec cette même capitale, le secteur privé de feux 
sera plus grand que dans le système bastionné ; 
et l'assiégeant aura moins de peine à construire 
ses batteries d'enfilade dans le prolongement 
des côtés. 

Autour de l'enceinte, et parallèlement aux 
branches des redans, se développe un couvre- 
face général, ayant dans chacun de ses rentrants 
deux batteries casematées pour en flanquer les 
angles extérieurs. La maçonnerie des casemates 
est couverte par des places d'armes retranchées 
établies devant les rentrants du couvre-face gé- 
néral ; le tout est entouré d'un chemin couvert 
sans traverses. 

Des couvre-faces particuliers, des casernes dé- 
fensives, des tours casematées, constituent la dé- 
fense intérieure. Là figure 3 de la planche IV peut 
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donnerune idée de ce système de fortification. 

Indépendamment de la facile ricochabilité des 
facea, qui ôte beaucoup de force à la fortification 
perpendiculaire, en n'assurant pas à la place une 
protection suffisante contre le bombardement, 
une autre considération a déterminé le rejet du 
système : c'est son excessive cherté. 

On reconnaît, en effet, que la surface habi- 
table du dodécagone de 280 mètres de côté est 
égale à 82 hectares. C'est, à un hectare près, la 
môme que celle de l'hexagone polygonal de 
600 mètres (Voirie tableau du chapitre V 1 de la 
3 e partie). 

Or, le périmètre de l'hexagone de 600 mètres, 
qui représente le développement de l'enceinte, 

sera de 3,600 mètres, 

tandis que le périmètre du polygone tenaillé, de 
surface égale, sera 24 x 280" = 6,720 mètres. 
Cette longueur est presque double de celle de 
l'enceinte polygonale. Les développements des 
dehors sont dans la même proportion. Sous le 
rapport de la dépense comme sous celui de la 
force, le système tenaillé ne peut donc soutenir 
la comparaison avec le système polygonal. 



-Î06 - 

Violente opposition soulevée contre les idées 
de Montalembert. 

Sous Louis XIV, aucun officier d'artillerie 
n'ayant eu la pensée d'établir une batterie de 
siège dans le sens perpendiculaire au tir direct, 
de manière à prendre d'enfilade tous les canons 
d'une face ou d'une longue courtine, l'honneur 
de cette découverte fut réservé à Vauban, offi- 
cier du génie, qui, séduit lui-même par la rapi- 
dité de ses succès, crut qu'il suffirait toujours 
d'agir contre les remparts pour faire tomber les 
forteresses, et eut le crédit de faire supprimer en 
principe l'attaque par le bombardement, comme 
inefficace. 

Cette mesure, qui avait l'avantage d'assurer 
aux ingénieurs français une suite indéfinie de 
sièges réguliers, n'était rien moins qu'une im- 
prudence, en face de l'école germano-hollandaise 
de Coëhorn, qui, indignée des ravages du Pala- 
tinat, de l'incendie de Bruxelles et de plusieurs 
autres actes de Louis XÏV, avait érigé en sys- 
tème le bombardement des places, et augmentait 
dans ses parcs de siège le nombre des mortiers, 
au moment même où Vauban réussissait à le di- 
minuer dans nos propres équipages. 
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Toutefois, l'artillerie française accueillit sans 
trop murmurer cet affaiblissement que le maré- 
réchal imposait à son service : les officiers de ce 
corps prirent leur parti du rôle secondaire qu'on 
leur faisait désormais jouer dans les sièges, sans 
regarder si l'homme qui leur dictait cette loi sor- 
tait de leurs rangs. On vit même, dans la suite, 
quelques-uns de leurs chefs condamner le bom- 
bardement comme un acte de barbarie. 

Mais, soixante-dix ans plus tard, peu de temps 
après la mort de Louis XV, à une époque où 
chaque corps tenait fortement à ses privilèges, 
il parut intolérable aux chefs du service du génie 
militaire de voir un officier, qui n'avait pas été 
élevé dans leurs écoles, oser publiquement se 
poser comme fortificateur et dresser autel contre 
autel, en présentant des projets basés sur des 
principes opposés à ceux de leurs maîtres. Une 
longue polémique s'éleva donc entre ces officiers 
et le novateur : les règles de la convenance n'y 
furent pas môme toujours respectées. Ni l'in- 
struction spéciale du marquis de Montalembert, 
ni ses longs services de guerre qui lui avaient 
valu le grade de général, ni l'influence que lui 
donnait alors l'antique illustration de sa famille, 
ne purent prévaloir contre l'autorité officielle 



des ingénieurs, aussi roides et hautains dans ce 
siècle que nous les voyons gracieux et bienveil- 
lants aujourd'hui. Par l'omnipotence de Four- 
croy, force resta aux principes qu'avait déve- 
loppés Cormontaingne sur la construction, l'at- 
taque et la défense des places, jusqu'à l'époque 
de la Révolution française, où, toute l'organisa- 
tion militaire de l'ancien régime ayant été bou- 
leversée de fond en comble, on vit surgir des 
hommes nouveaux armés d'idées nouvelles, qui 
assurèrent le salut et la gloire du pays. 

Les adversaires de Montalembert s'élevèrent 
d'abord contre l'emploi des casemates, presque 
inusitées jusqu'alors en France, et dontCormon- 
taingne venait de proscrire l'usage en rejetant 
les derniers tracés de Vauban ; on renouvela les 
objections que Rimpler avait réfutées, et l'on 
déclara que la fumée du canon rendrait ces voû- 
tes inhabitables pendant le combat. 

Néanmoins le général de Montalembert eut 
assez de crédit pour obtenir la construction à 
l'île d'Aix d'un fort en bois contenant 150 bou- 
ches à feu logées dans des casemates. Fourcroy 
et plusieurs autres officiers de son corps, se fon- 
dant sur leurs connaissances spéciales en ma- 
tière de constructions, affirmèrent que non-seu- 



lement les canonniers seraient asphyxiés autour 
de leurs pièces, mais que l'ébranlement produit 
par l'explosion ferait infailliblement tomber le 
fort sur leur tête ; ils ne pouvaient donc échap- 
per à la mort. On est tenté de croire que les 
personnes qui soutenaient une pareille opinion 
n'avaient jamais assisté à une séance de tir dans 
une batterie de vaisseau. Des expériences furent 
ordonnées en 1781 ; et 523 coups tirés en deux 
heures dans les casemates du fort vinrent prouver 
que les appréhensions de Fourcroy étaient com- 
plètement chimériques, et que Vauban avait une 
fois de plus raison contre ses successeurs (1). 
Néanmoins, le malheureux fort qui portait om- 
brage au directeur du service du génie fut dé- 
moli par ordre. Cet essai affaiblit cependant les 
préventions contre les casemates, et l'on en admit 
quelques-unes dans la construction des forts de 
Cherbourg. 



(\) Rien n'est plus difficile à extirper de l'esprit humain que les préjuges 
inculques par l'enseignement des écoles. Malgré le retentis-ement des ex- 
périences de 4781 , il fallut en entreprendre de nouvelles, dix-neuf ans plus 
tard, dans les casemates de Neuf-Brisach construites par Vauhan, pour 
savoir si l'on y pourrait vivre sans être suffoqué. Le tir fut arrêté, lorsque 
l'on eut constaté de nouveau que la fumée dam l'intérieur n'avait causé 
aucune impression désagréable à personne. Ce résultat était connu depuis 
longtemps en Allemagne, où l'emploi des casemates est bien plus ancien et 
bien plus répandu que dans notre pays. Quelque jour peut-être, on recom- 
mencera d'antres expériences sur le même sujet, pour convertir de nouveau 
les incrédules. 

I. U 
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Quant au mérite de la fortification de Monta- 
ient bert, ses ennemis prétendaient en juger en 
lui appliquant la formule du moment des places 
fortes, M=£, F représentant la force évaluée 
en journées d'attaque et D la dépense effectuée 
pour la construction de la place. 

Les ingénieurs calculaient donc la valeur de 
F, en établissant, comme c'était alors l'usage, 
des journaux de sièges fictifs contre la fortifica- 
tion de Montalembert. Ils poussaient leurs ap- 
proches sur le papier avec la même vitesse que 
s'ils n'avaient eu devant eux que des remparts 
défendus à la Cormontaingne, et sans avoir plus 
d'égard à la puissante artillerie qui les couvrait 
que si ces canons eussent gardé le silence le plus 
absolu pendant toute la première période du 
siège. 

L'auteur de la fortification perpendiculaire ne 
pouvait admettre un pareil moyen d'apprécier 
la valeur de ses œuvres. 

« Vouloir fixer d'avance les progrès des atta- 
«« ques, leur répondait-il, c'est se jeter dans des 
(t évaluations arbitraires qui ne présentent que des 
u incertitudes. On sent que ce qui peut se faire 
« en huit jours sous un feu de mousqueterie, ne 
« pourra se faire en un mois, lorsqu'un feu coo- 
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« sidérable de canons y sera réuni : aussi, en 
« présence de ce puissant obstacle, i! n'est plus 
« possible de calculer le temps. » 

Carnot, dans le Traité de la défense, a prêté s6n 
appui à Montalembert par l'observation suivante ; 

« Les calculs de M. de Cormontaingne n'é- 
« taient applicables qu'aux constructions con- 
« nues ou légèrement modifiées, les seules sur 
« lesquelles les journaux de sièges aient fourni 
« les données suffisantes ; mais pour des cons- 
« tructions entièrement nouvelles, on ne pou- 
« vaity appliquer la méthode de M. de Cormon- 
« taingne, sans qu'il entrât beaucoup d'arbi- 
« traire dans les évaluations et de partialité en 
<« faveur de tel ou tel tracé, déjà adopté ou re- 
« jeté mentalement par esprit de corps ou par 
« amour-propre d'auteur. » 

Ainsi, le numérateur de la fraction expression 
du moment des places fortes, subissait une énorme 
réduction par la manière dont on évaluait la du- 
rée du siège fictif. Quant au dénominateur, re- 
présentant le montant des frais de construction 
du système tenaillé ou perpendiculaire (le seul 
dont les ingénieurs du XVIII' siècle se soient 
occupés), on n'avait garde de l'estimer au-des- 
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bous de sa valeur, très-considérable en réalité, 
dans ce mode de fortification. Montalembert suc- 
combait donc sous le poids de la théorie du mo- 
ment des places fortes, qui, comme nous le sa- 
vons, n'apss survécu à son inventeur. 

« Ce qui a donné une si grande vogue à cette 
« théorie basée sur la durée des sièges fictifs, 
« dit le général Prévost, c'est que c'étaitun e 
« arme d'estoc et de taille que les adeptes du 
« corps du génie savaient seuls manier, et qu'ils 
« ont élé heureux de trouver sous leur main pour 
« repousser du sanctuaire une foule de nova- 
ce teurs qui voulaient y pénétrer de vive force. » 

Cet aveu prouve que le procès de Montalem- 
bert n'a pas été jugé de son temps avec toute 
l'impartialité désirable, et qu'il y aurait lieu de 
le soumettre à une révision. 

On est d'ailleurs forcé de reconnaître qu'il y 
a eu méprise à l'égard de cet auteur, qui a pro- 
posé trois méthodes différentes pour fortifier les 
places. Le système qui fut attaqué avec tant 
d'acharnement et condamné au XVIII e siècle, 
n'est point celui que le XIX' a accueilli favora- 
blement et a préféré par d'excellents motifs au 
système bastionné. Toute la polémiquedes Four- 
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croy, des Grenier, des d'Arçon contre la fortifi- 
cation de Montalembert ne s'applique nullement 
à la fortification polygonale, qui n'a trouvé dans 
notre siècle que deux adversaires, Maurice de 
Sellon, ancien officier du génie belge, et M.Man- 
gin, capitaine du génie français. 

Il semble que l'opinion si nettement et si jus- 
tement formulée par Carnot contre l'application 
du siège fictif aux systèmes de fortification qui 
n'ont pas subi l'épreuve des attaques régulières, 
eût dû faire quelque impression sur ces officiers. 
Mais ils ont cru devoir passer outre, et se livrer 
sur le papier contre le système polygonal, à des 
attaques de la nature de celles que leurs prédé- 
cesseurs développaient jadis contre le système à 
tenailles. 

Nous ne suivrons pas ces deux officiers dans 
les détails de leur marche ou plutôt de leur 
course jusqu'au sommet de la brèche. M. de 
Zastrow critique avec beaucoup de raison l'ex- 
trême facilité avec laquelle M. de Sellon détruit 
de loin et sans les apercevoir, les murs des case- 
mates, prenant ses hypothèses pour des réali- 
tés et ne se préoccupant ni du temps nécessaire, 
ni du nombre de projectiles à consommer pour 
anéantir ainsi tous les flanquemenls de la place. 
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Ce résultat obtenu, il y entre presque sans coup 
férir. Son projet n'a rien de sérieux : car il ne 
tient aucun compte de l'action simultanée de 
toutes les bouches à feu qui s'opposent aux ap- 
proches de l'assiégeant. 

M. Mangin tombe dans la même erreur. 

« On voit d'abord, dit-il, dans son Mémoire 

f« sur la fortification polygonale (1), que les pre- 

« miers travaux du siège s'exécutent h la ma- 

« nière ordinaire: tous ces travaux ne peuvent 

« être combattus sérieusement que par l'artille- 

# « rie supérieure de la place établie comme à l or- 

« dinaire sur les remparts, et dont l'efficacité ne 

« sera pas par conséquent plus grande quelle ne l'a 

« été jusqu'à ce jour. 

« Montalembert fait cependant valoir, en fa- 
« veur du système polygonal, que ce tracé per- 
« met d'établir sur les remparts une plus grande 
« quantité d'artillerie que ne le comporte le 
« tracé bastionné, et qu'il oblige en outre l'as- 
« siégeant à donner plus de développements à 
« ses travaux pour embrasser le front qu'il at- 
« taque. Mais il est facile de voir que ce sont là 

1) Paris, Diiroaiuc, m\. 
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« des avantages si peu considérables, que l'on 
« ne peut réellement en tenir compte... » 

M. Mangin ne s'inquiète guère, on le voit, de 
la supériorité de l'artillerie du front d'attaque ; 
il s'imagine que tout se passerait entre l'assié- 
geant et l'assiégé comme si ce dernier n'avait 
qu'un moindre nombre de bouches à feu : il a 
été de tradition jusqu'à ce jour, dans le corps 
du génie militaire français, que l'armement plus 
ou moins considérable d'une place n'exerce au- 
cune influence sur la marche de l'assiégeant. 

Notre examen peut s'arrêter ici. L'exemple de 
Sébastopol a dû prouver à cet auteur et aux offi- 
ciers qui pensent comme lui que ce n'est point 
chose indifférente à une armée de siège d'at- 
taquer des remparts garnis d'un petit nombre 
de canons, comme le veulent Cormontaingne et 
Fourcroy, ou protégés par une formidable artil- 
lerie. Ajoutons que les faibles retranchements 
qui retinrent si longtemps l'armée alliée devant 
cette forteresse et qui exigèrent de si grands 
efforts pour être emportés, semblent démontrer 
que l'on pourrait, sans inconvénient, faire des 
économies sur le tracé des enceintes ; pourvu 
que l'on ne perdît pas de vue la nécessité d'en 
assurer la défense de loin dans la zono ïartil- 
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lerie; car beaucoup d'exemples prouvent que les 
places sont sujettes à tomber prématurément, 
quand cette défense fait défaut ou quand elle est 
insuffisante ; en sorte que les sommes dépensées 
pour résister à l'assiégeant dans la zone du génie, 
c'est-à-dire sur les glacis, dans les fossés, etc., 
deviennent inutiles au gouvernement qui les a 
faites. Le vainqueur est le seul à en profiter, 
après sa prise de possession de la forteresse. 

On voit, par les citations précédentes, que 
notre siècle n'a trouvé aucun argument nouveau 
à opposer aux doctrines dufortificateur français; 
tandis que les faits de guerre sont venus leur 
donner la plus éclatante confirmation. 

Repoussé, malgré la valeur incontestable de 
ses idées, par les chefs du génie qui le trai- 
tèrent d'ignorant et d'absurde, le marquis de 
Montalembert se retourna vers l'artillerie : il 
songea que le développement qu'il avait cherché 
à donner à ce service dans la défense des places, 
devait lui avoir créé des partisans parmi les offi- 
ciers de ce corps. Il leur adressa donc une lettre 
dont nous reproduirons quelques passages : 

29 mars 4791. 

« ...Tout ce qui concerne votre service a fait 
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« depuis longtemps l'objet de mes recherches. 
« Conserver l'artillerie sur le rempart des places 
« assiégées, en multiplier la quantité dans le 
« moindre espace possible, conserveries hommes 
« précieux par leurs connaissances et leur va- 
« leur attachés à ce service, c'est ce que je n'ai 
« cessé d'avoir en vue dans toutes mes composi- 
« tions. Y ai-je travaillé avec succès? A qui est- 
« ce à en décider ? 

a Si, en effet, mes nouveautés ont quelque 
« mérite, il sera mieux senti par ceux qui ont le 
« plus à en profiter. MM. les officiers du génie 
« peuvent soutenir tant qu'il leur plaira, que le 
« tracé de leur front bastionné est le plus avan- 
« tageux pour la défense qui puisse exister : si 
« vous n'êtes de leur sentiment, comment les en 
« croire? 

« ...La défense des places dépend principale- 
« ment des effets de l'artillerie : par quelle fatale 
« bizarrerie n'est-ce donc pas à ceux chargés 
« de produire ces effets, à disposer leurs rem- 
et parts de la manière qui y conviendrait le 
« mieux? Ce corps a acquis dans ses écoles et dans 
« les exercices continuels qui s'y exécutent, les 
« connaissances les plus étendues en tout genre; 
« il est en état, autant qu'un autre, d'exécuter 
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« tout ce dont il pourra être chargé. Pourquoi se 
« trouve-t-il assujetti, depuis tant d'années, à 
« des emplacements pour ses batteries sur des 
« remparts qu'il eût pu disposer autrement, si 
« les tracés eussent été soumis à ses opinions ? 
« Sa grande expérience eût produit les change- 
« ments les plus utiles, s'il eût pu faire usage de 
« ses lumières dans cette partie. Pourquoi des 
« recherches si importantes ne sont-elles pas 
« l'ouvrage de deux corps si distingués par leur 
« instruction ? Le corps de l'artillerie et celui du 
« génie ont les mêmes objets à remplir ; Tun et 
« l'autre doivent avoir voix prépondérante pour 
« le choix des meilleurs systèmes d'enceintes. 
« Que l'émulation et la bonne foi régnent de 
« part et d'autre ; et l'on verra éclore de cet heu- 
« reux amalgame les vérités les plus utiles ! 

« Après m 'être chargé seul, depuis bien des 
« années, d'accréditer des méthodes d'où dé- 
fi pend la sûreté de nos frontières, je dois re- 
« mettre ce soin entre les mains de ceux qui 
« peuvent faire valoir ces méthodes avec le plus 
« de succès. L'influence d'un corps tel que celui 
« de l'artillerie prédominera facilement sur les 
« menées clandestines employées depuis si long- 
« temps par la basse jalousie. Un ministre se 
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« permettra enfin de croire que dix canons 
« abrités sous une voûte détruiront un canon 
« découvert; et, lorsqu'il verra sa foi si chance- 
« lante appuyée par une semblable autorité, il 
« aura le courage de faire le bien, parce qu'il 
« ne se trouvera pas seul à en courir les risques. 
a Je donnerai donc tout ce que j'ai et je dirai 
« tout ce que je fais ; et je défie mes nombreux 
« antagonistes de m'ôter le mérite de mes inten- 
« tions, ni de pouvoir jamais se parer de la ré- 
« sistance continuelle qu'ils ont opposée au suc- 
« cès de mes efforts bienfaisants. 

« Tels sont, messieurs, les idées que ma vé- 
« nération pour votre corps ma inspirées. 11 y 
« réside incontestablement, et au même degré, 
« la valeur la plus ferme, l'intelligence la plus 
« savante et le zèle le plus constant. Car enfin 
« Y artillerie est tout dans les sièges et presque tout 
« dans la guerre de campagne (\); et ceux à qui 
a le service en est confié savent s'y sacrifier en 
« entier, d'abord aux dépens de leur vie, ce qui 
« n'est jamais rien pour eux, mais toujours aux 
« dépens de leur repos. Combien de fois n'ai-je 

(4) Il fallait que Montalwnhert possédât une bien profonde connaissance 
de l'art militaire moderne, pour avoir osé tenir à ses contemporains un pa- 
reil langage, avant les guerres de la Révolution : aussi ne fit-on pas la 
moindre attention a ses paroles 
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« pas eu l'occasion, dans de longues marches à 
« l'armée et dans les saisons les plus rudes, 
« d admirer leur constance dans des fatigues 
« que le courage seul pouvait faire supporter ! 
« C'est donc le sentiment de l'estime la plus pure 
« pour cet illustre corps qui a été le véhicule de 
« mes travaux; et, si j'ai le bonheur de contri- 
« buer un jour à sa conservation, ainsi qu'à sa 
« plus grande gloire, tous mes vœux seront rem- 
o plis. » 

Aucune réponse ne fut faite à cet appel si 
bienveillant de Montalembert, qui tendait la main 
à l'artillerie, parce qu'il était convaincu que ce 
service avait été trop abaissé dans les sièges par 
l'art de Vauban, surtout par l'influence de Cor- 
montaingne et de Fourcroy, et qu'il était indis- 
pensable de le relever, dans l'intérêt de la dé- 
fense. Sans doute, le moment de cette démarche 
était mal choisi : à la triste date de 1791, l'armée 
française, travaillée par l'indiscipline révolution- 
naire, tombait en pleine dissolution. Toutefois, 
pendant les longs débats qui avaient eu lieu 
entre le fortificateur et les chefs du génie, l'ar- 
tillerie resta constamment muette et montra l'in- 
différence la plus complète aux efforts que faisait, 
en sa faveur, un officier général étranger à son 
service. 
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Montalembert, dont le mérite était méconnu 
par ses compatriotes, n'obtint pour toute con- 
solation, dans son pays, qu'un seul suffrage, 
mais ce suffrage en valait des milliers. Un simple 
capitaine du génie, Garnot, osa lui témoigner 
publiquement son admiration et se déclarer par- 
tisan de ses idées... Une correspondance s'établit 
entre ces deux hommes dont l'intelligence do- 
minait de si haut celles de leurs contemporains. 

« Vous avez arraché à vos adversaires, écrivait 
« Carnot au grand fortificateur, l'aveu que les 
« casemates bien construites sont une bonne 
« chose : on ne l'avoue pas publiquement, parce 
« que Ton ne veut rien vous devoir; néanmoins, 
« avec le temps, toutes nos places seront pour- 
« vues de casemates : contentez-vous, pendant 
« votre vie, de cette gloire, mon général, et at- 
« tendez de la postérité la justice que vous avez 
« méritée. » 

Grâce à l'influence de l'enseignement de nos 
écoles militaires, le jour de cette justice n'a pas 
encore lui pour Montalembert dans le pays qui 
l'a yu naître. Mais, seize ans après sa mort, les 
gouvernements étrangers rendaient hommage à 
son génie, en couvrant leurs frontières de for- 
teresses construites d'après ses principes. Les 
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paroles de Carnot étaient donc prophétiques; 
toutefois, il se trompait sur le cas que fait des 
casemates le corps du génie militaire français : 
l'enceinte de Paris, construite il y a vingt ans, 
n'en contient pas une seule. 

Carnot. 

Le nom de cet ingénieur est un des plus glo- 
rieux qu'ait produits la Révolution française. Par 
l'activité de son esprit et la hardiesse de ses con- 
ceptions, Carnot sauva sa patrie de l'invasion des 
puissances européennes coalisées contre elle ; il 
dirigea de son cabinet les opérations des armées 
qui repoussèrent les ennemis au delà du Rhin et 
rendirent, ses frontières naturellesàla France. Il 
jeta le plus vif éclat sur le corps du génie auquel il 
avait appartenu, et mérita l'admiration et la re- 
connaissance de l'artillerie pour l'importance du 
rolequ'illui fitjouerdans lessiéges. Il neputobte- 
nir ce dernier résultat qu'en rompant tout à fait 
avec les traditions de ses maîtres : c'est ce qui lui 
permit d'imprimer aux événements de guerre la 
marche rapide qui en assura le succès. Nous al- 
lons rendre compte de la manière dont s'opéra 
dans son esprit un changement d'idées qui de- 
vint si profitable à la France. L'attention n'a pas 
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été suffisamment attirée sur ce détail historique 
qui rentre dans notre sujet. 

En exprimantpubliquement sa sympathie pour 
Montalembert, sous l'ancien régime, Carnot fai- 
sait acte d'indépendance de caractère; il prouvait 
qu'aucune considération ne le retiendrait dans la 
manifestation de la vérité. Il fut en effet bientôt 
victime de sa franchise, et la main de Fourcroy 
s'appesantit sur lui. C'est ainsi que se trouvèrent 
en présence ces deux hommes au caractère in- 
flexible. Puni par le chef dont nous avons si- 
gnalé la puissance, Carnot dans tout autre temps 
n'aurait eu qu'à se résigner ; mais les événements 
politiques luivinrenten aide. 11 adressa, le 28 sep- 
tembre 1789, à l'Assemblée constituante une pé- 
tition dans laquelle, en signalant l'abus d'au- 
torité dont il avait été victime, il réclamait 
une meilleure organisation pour le service du 
génie. 

« Très-peu de personnes, disait-il aux repré- 
« sentants, font une étude particulière de la for- 
« tification : cette branche de l'art militaire est 
'< toute concentrée dans le corps du génie, dont 
9 les opinions en ce genre servent de règle con- 
« stante, sans qu'il soit trop possible de s'en dé- 
« fendre. Un ministre, même avec des lumières 
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« et de bonnes intentions, n'ose prendre sur lui 
« de décider contre un corps dont la réputation 
« est établie et certainement bien méritée d'ail- 
<« leurs par ses services nombreux et signalés. 

« Mais en France, le corps du génie estasservi 
« d'une manière étrange aux caprices d'un seul 
« chef, qui réside auprès du ministre delà guerre. 
« Les officiers de ce corps sont tellement dépen- 
« dants de ce chef, et son influence est si grande 
« sur le sort des individus, qu'il y aurait le plus 
« grand danger pour eux d'avoir une opinion dif- 
« férente delà sienne. Il est défendu à ces officiers 
« de rien faire, de rien imprimer qui n'ait passé 
« sous les yeux du ministre, c'est-à-dire du chef 
« qu'il leur adonné; tous les mémoires manus- 
« crits qu'ils font lui sont de môme soumis, pour 
« qu'il en juge seul et en dernier ressort. Corn- 
et ment se pourrait-il, avec un pareil régime, que 
« les opinions particulières du chef ne devins- 
« sent pas l'opinion générale?... 

« Ce chef fut autrefois chargé par le ministre 
« de rédiger les mémoires de M. de Cormon- 
« taingne, célèbre ingénieur. Le rédacteur s'en- 
« thousiasma tellement du système de son au- 
« teur, qu'il avança hardiment que non-seule- 
« ment ce système était le meilleur connu, mais 



« aussi le meilleur possible. Il y avait sans doute 
« bien de la modestie à convenir ainsi des bor- 
« nés de l'esprit humain, en en jugeant d'après 
« soi-même... 

« 

« Quoi qu'il en soit, l'assertion une fois lâchée, 
« le savant ingénieur crut son honneur attaché 
« à la soutenir ; et de là cette proscription lan- 
« cée par lui contre tout autre système né ou à 
« naître, proscription à laquelle ses confrères 
« sont obligés d'acquiescer, ou sur laquelle du 
« moins ils sont forcés de garder le silence, pour 
« n'être pas proscrits eux-mêmes (1). 

« J'osai seul, avant la révolution politique 
a actuelle qui rend à chacun la liberté de penser 
« et de dire, élever des doutes sur la légitimité 
« de cette proscription... Convaincu de la certi- 
« tude du principe de M. Montalembert, j'eus le 

(I) L'article suivant du Mémoire tur la fortification perpendiculaire, 
par Fourcroy, donne une preuve des dispositions de l'autorité à l'égard des 
novateurs : 

« Une longue expérience a suffi aux officiers du génie pour les convaincre 
a du peu d'utililé qui résulterait pour le service du Roi de l'examen de tous 
« les fronts prétendus meilleurs que les tracés de M. de Vauban: elle les 
« a convaincus même qu'un nouveau système de fortification est aujour- 
« d'hui l'un des caractères distincts de l'ignorance de cet art. ». 

11 faut convenir qu'avec une semblable conviction, le ebef du service pou- 
vait bien se croire dispensé de l'examen des projets tendant au perfection- 
nement de l'art de fortifier; et tout officier ayant des idées d'amélioration 
devrait s'abstenir de les produire , de peur de se faire délivrer, par son 
cbef, un bTevet d'ignorance. 

I. 13 
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« courage de m'en déclarer apologiste : mon sen- 
« timent fut consigné dans une lettre que je dé- 
« sirai voir imprimée à la tête d'un des ouvrages 
« de cet officier général ; mais à peine eut-elle 
« paru, que la plus violente persécution éclata 
« contre moi ; on épia l'occasion de me perdre. 
« On eut bientôt trouvé le prétexte que l'on dé- 
« sirait, on le saisit avec ardeur; on sollicita ma 
« cassation, on ne réussit point ; tout ce que 
« l'on put obtenir du ministre fut une lettre de 
« cachet : on m'enferma 1 Étonné de cet acte de 
« tyrannie, je me plaignis d'avoir été jugé sans 
« que l'on m'eût entendu, sans même que je 
« susse de quoi l'on m'accusait : j'ai été réduit, 
« comme les victimes de l'inquisition, à me jus- 
« tilier sur des conjectures ; et j'ai dévoilé avec 
« tant d'énergie et de vérité le complot tramé 
« contre moi, que j'ai obtenu à l'instant de 3I.de 
« Puységur, alors ministre, la cassation du ju- 
« gemeut abominable surpris à sa raison... »> 

Carnot termine ainsi sa pétition à l'Assem- 
blée. 

« Le seul moyen de remédier à ces fâcheux 
« inconvénients est d'accorder au génie un co- 
a mité composé de bons officiers choisis par eux- 
« mêmes, auxquels on pourra joindre des offï- 
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« ciers généraux de toutes armes. Dans ce co- 
<« mité pourront être discutées toutes les idées 
« nouvelles relatives à la fortification ; et je n'hé- 

■ 

« siterai pas à lui soumettre les miennes avec 
« confiance. » 

La demande reçut un accueil favorable de l'As- 
semblée constituante : le comité du géniefutcréé ; 
et les questions qui avaient rapport à la défense 
du territoire cessèrent d'être tranchées par l'om- 
nipotence d'un seul homme. 

Si le souvenir du succès de cette pétition fut le 
motif qui, deux ans plus tard, attira sur Carnot 
l'attention des électeurs du Pas-de-Calais, il faut 
reconnaître que M. de Fourcroy rendit sans s'en 
douter un grand service à son pays, en punis- 
sant le jeune capitaine du génie pour les opinions 
qu'il avait manifestées. 

On comprend que Carnot, qui fit, en 1793, par- 
tie du comité de salut public, et qui fut chargé, 
comme le seul membre militaire de ce comité, 
de prendre la direction de toutes les opérations 
de la guerre, ne dut se croire nullement enchaîné 
par les principes de l'école de Cormontaingne 
qu'il répudia comme de vieux préjugés. Il agit en 
partisan sincère du général de Montalembert qui 
avait déclaré que l'artillerie était tout dans les 
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sièges (1); aussi n'hésita-t-il point à tourner con- 
tre les places ennemies, et avec le plus grand suc- 
cès, le système desattaques incendiaires, par le- 
quel les coalisés avaient fait tomber si rapide- 
ment deux de nos forteresses au commence- 
ment de la guerre. ISi d'Arçon, ni aucun autre 
ingénieur de l'époque, n'eût jamais pu se déga- 
ger avec la même liberté d'esprit queCarnot, des 
souvenirs de l'enseignement reçu dans sa jeu- 
nesse. Or la France était perdue, si nos armées, 
au lieu de combiner leurs efforts en ce moment 
critique, eussent employé leur temps à faire des 
sièges en règle pour ménager les bourgeois des 
places ennemies. Nous en appelons à toutes les 
personnes qui ont lu avec impartialité les évé- 
nements brillants et rapides de i 794, sur laquelle 
nous donnerons dans notre seconde partie quel- 
ques détails en ce qui concerne les sièges. 

Depuis le 9 thermidor jusqu'au commence- 
ment de l'Empire, la vie de Carnot fut une alter- 
native de disgrâces et de faveurs. Son âme répu- 
blicaine subit toutefois l'ascendant du génie de 
Napoléon qui conserva pour lui la plus haute es- 
time. Lorsque l'Empire français eûtporté au loin 
ses limites, ce souverain comprit que la facilité 

{{) Voir plu* haut .«a lettre, page 219. 
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avec laquelle les généraux de la république et ses 
propres généraux avaient enlevé tant de places, 
devait avoir discrédité la défense; il pria donc 
Carnot de composer un livre ayant pour objet de 
faire sentir aux gouverneurs des forteresses toute 
l'étendue de leurs devoirs, et de leur inspirer le 
courage de remplir dignement la mission impor- 
tante qui leur était confiée. Par le talent avec 
lequel il exécuta cet ordre, Carnot rendit un im- 
mense service augouvernement impérial : à partir 
de la publication de son livre , les forteresses 
occupées par les Français se défendirent avec 
la plus grande énergie ; quelques-unes même 
résistèrent jusqu'à la paix. Le colonel anglais 
Jones reconnaît cette vérité dans le passage sui- 
vant de son ouvrage (i) : 

« Le torrent dévastateur des armées françaises 
« soutenu par l'opinion renversait tout: la ville 
« la mieux fortifiée tombait comme un simple 
« village ; aucune forteresse n'opposait une ré- 
« sistance digne de son ancienne réputation , 
« parce que l'on avait oublié l'usage que l'on 
<« en devait faire, 

« Heureusement ce torrent s'est écoulé, et les 

(4 ) Collfction det journaux det tiér/et entreprii par le» alliés dont la 
PéninuU, pendant les années <8I I eM8l*. 
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« opérations de la guerre doivent se régler sur 

« les principes précédemment reçus : les forte- 

« resses reprennent le rang qui leur appartient. 

« Désormais nous n'entendrons plus dire qu'une 

« place s'est rendue à la première sommation 

« par la crainte d'un bombardement ; d'un autre 

« côté les places ne serontplusconsidéréescomme 

« d'inutiles refuges pour les armées. Dans les 

« mains des Français, elles prennent tout à coup 

« un nouveau caractère , et le plus faible poste 

« fait une vigoureuse résistance ; résistance qui 

« semble extraordinaire, parce que depuis long- 

« temps on n'en avait pas d'exemple. » 

Carnot ayant à soutenir la cause de la défense, 
devait se sentir naturellement porté à atténuer 
l'action destructive des bombardements. H n'y 
manque pas, en effet, mais ce n'est pas sans ré- 
serve. 

« Avant de commencer le siège, dit-il, il est 
h tout simple que l'ennemi essaie tous les 
« moyens de parvenir plus promptement et plus 
« économiquement à son but. Ainsi, il fait jouer 
« d'abord les ressorts de la terreur, de la sur- 
« prise, des attaques de vive force, de la cor- 
« ruption. 11 entretient des intelligences dans la 
« place, il y fomente des divisions, il paralyse 
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« les forces du dedans par la défiance ; il déploie 
« au dehors un appareil fictif 'de troupes et d'ar- 
m tillerie ; il menace, il bombarde les habitants, 
« pour que l'épouvante et la confusion les portent 
« à se rendre tout de suite. 

« Sans une grande prévoyance de la part des 
« chefs pour prévenir un pareil désordre, sans 
« une vigilance active pour dépister, dès le prin- 
« cipe, les malintentionnés, sans la plus vigou- 
« reuse fermeté au milieu de la crise, le danger 
« de perdre la place dans cette circonstance est 
« souvent plus grand qu'au moment d'un assaut 
« auquel on s'attend et dont la défense est pré- 
ci parée. » 

Carnot, à qui de pareilles tentatives ont si 
souvent réussi, a sans doute raison de signaler 
les dangers qui naissent du bombardement. Re- 
marquons toutefois qu'il ne se préoccupe que 
d'un développement fictif d'artillerie, du cas où 
l'assiégeant cherche ù intimider la population 
par les moyens qu'il possède et par ceux qu'il ne 
possède pas, et donne ainsi à son bombardement 
le caractère d'un stratagème. A l'époque où cet 
auteur écrivait, une longue guerre avait telle- 
ment épuisé les munitions d'artillerie, que Ton 
ne pouvait guère compter sur des attaques plus 
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redoutables que celles qu'il prévoit et à l'occa- 
sion desquelles il ajoute : 

« Loin de se laisser ébranler par de vaines 
« menaces, par la chute de quelques bombes, un 
« homme courageux et instruit ne s'effraie même 
« pas de voir l'ennemi logé sur la contrescarpe 
« et se disposer à l'attaque du corps de place. » 

Quoique, de tous les auteurs qui ont écrit sur 
la défense, Carnot soit le seul qui ait mentionné 
le péril dont les places sont menacées au mo- 
ment de la chute des projectiles creux, il ne s'est 
pas occupé du cas où l'attaque par les bombes 
est réellement sérieuse, et où l'assiégeant en 
possède le nombre nécessaire pour écraser la 
ville. C'est toujours en songeant aux faibles bom- 
bardements qu'il dit : 

« Le danger n'est pourtant réel que par dé- 
« faut d'ensemble dans les mesures, et parce que 
o l'on ignore que les précautions les plus simples 
« suffisent pour dissiper ce nuage. Les places de 
« Lille, Thionville et Landau nous ont donné 
« un bel exemple de la conduite à tenir en pareil 
« cas, et lorsque ces sortes d'attaques étaient, 
« pour ainsi dire, encore toutes nouvelles pour 
« nous. » 
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Dans notre seconde partie, nous discuterons 
la valeur de ces faits militaires; et nous verrons 
jusqu'à quel point on peut les considérer comme 
de nature à prouver 1* inefficacité des bombarde- 
ments. Carnot s'exprime comme il suit en par- 
lant de ceux qu'il a fait exécuter pendant les 
guerres de la République : 

« Mais les expéditions de ce genre nous ont 
« mieux réussi qu'aux ennemis; car il n'était 
« presque aucune de leurs, places que l'on ne 
« pût enlever, au moyen de quelques bombes 
« jetées et en y joignant la menace d'en jeter 
« davantage. On pencha donc alors pour l'opi- 
« nion du maréchal de Saxe, qui ne veut de 
« fortification que dans les lieux où il n'y a point 
« de bourgeoisie; c'est-à-dire que M. de Saxe 
« ne voudrait que de simples camps fortifiés 
« dans des lieux où l'on n'entretiendrait que de 
« la troupe régulière, pour qu'elle puisse se dé- 
« fendre à toute extrémité et faire des retran- 
« chements successifs sur toute l'étendue du 
« terrain renfermé dans l'enceinte. Ce système 
« mériterait d'être discuté, s'il était question de 
« construire de nouvelles places fortes ; mais on 
« n'ira pas détruire tout ce qui existe pour aller 
« s'établir sur une nouvelle base qui a aussi ses 
« inconvénients. » 
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En réfléchissant sur ce dernier passage, on doit 
en conclure que Carnot ne traitait pas les bom- 
bardements avec la même légèreté que les pro- 
fesseurs de nos écoles, qui ne consacrent même 
pas un instant à l'examen de ce terrible mode 
de réduction des places. 

Dans ses conseils aux gouverneurs, Carnot 
s'est conformé aux principes de Cormontaingne; 
on peut en juger par le passage suivant. : 

« C'est une défense mal entendue que de faire 
« un grand feu d'artillerie pendant les premières 
« périodes du siège : de cette erreur, dans la- 
« quelle tombent presque toujours les comman- 
« dants qui ne sont pas assez instruits de ce qui 
« regarde la guerre des sièges, il résulte que les 
« canons sont tous démontés ou hors de service 
« avant que l'on ait pu les employer utilement; 
« et que la plus grande partie des munitions est 
« consommée lorsque le temps de s'en servir 
« est arrivé. C'est ici un préjugé duquel ont 
« beaucoup de peine à revenir ceux qui se fi- 
« gurent vaguement que la bonne défense d'une • 
« place est proportionnée au bruit que l'on y 
« fait. » 

Ce préjugé cesse d'en être un, si la forteresse 
attaquée est largement dotée en artillerie, et de 
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force à lutter contre les premières attaques de 
l'ennemi : on ne doit agir, comme le conseille 
Carnot, que dans des places pauvrement appro- 
visionnées, comme 1 étaient celles de l'Empire. 
La garnison et la bourgeoisie perdront courage, 
si l'on permet à l'assiégeant de les écraser de 
bombes, sans lui opposer la moindre résistance; 
et il ne manquera pas de profiter de la liberté 
qu'on lui laisse d'incendier la ville, puisqu'il ne 
reste rien à détruire sur les remparts. On lui 
donne ainsi de belles chances d'éviter les com- 
bats meurtriers sur les glacis de la place. 

« Les bombardements, ajoute Carnot, sont 
« beaucoup moins à craindre qu'on ne le pense 
« ordinairement; mais, en supposant morne qu'il 
« en résultat des désastres considérables, comme 
« ils ne sauraient faire brèche aux murailles de 
« la place, ce ne peut être un motif pour la 
« rendre. » 

La législation militaire est, en effet, très-for- 
melle sur ce point. 

Tout commandant de place forte ou bastiotmée 
qui la rendra à l'ennemi avant quil y ait brèche 
accessible et praticable au corps de place et avant 
que le corps de place ait soutenu au moins un as- 
saut, si toutefois il y a un retranchement intérieur 
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derrière la brèclie, sera puni de mort, à moins ou il 
manque de munitions et de vivres. 

Tel est Je texte de la loi du 27 juillet 1792 : 
malgré la sévérité de la peine qu'il prononce, on 
a vu, très-peu de temps après sa promulgation, 
Longwy et Verdun capituler à la suite de quel- 
ques heures de feu. De pareils exemples ont été 
donnés bien plus souvent par les étrangère, chez 
lesquels la pénalité était tout aussi rigoureuse : 
il faut prendre les hommes comme ils sont et 
non comme ils devraient être. L'expérience peut 
seule apprendre à les juger. Nous considérons 
comme une chose très-utile de rappeler les actes 
de faiblesse, afin d'àpprendre à les éviter dans 
l'avenir. 

Quoique Vauban ait vécu à une époque où les 
hommes ayant acquis une longue expérience de 
la guerre étaient très-courageux, il avoue « qu'il 
« n'a pas vu de défense de place qui ait été pous- 
« sée jusqu'au point où elle pouvait raisonna- 
« blement aller ; et qu'il y a toujours quelque 
« raison bonne ou mauvaise qui oblige à les ren- 
« dre plus tôt qu'on ne devrait. » 

11 faut éviter d'offrir de semblables prétextes 
aux gouverneurs, qui ne manqueront point d'al- 
léguer, en vuede leur justification, l'insuffisance 
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de leur artillerie pour détruire les batteries du 
bombardement auquel auront succombé leurs 
places. Tout le inonde connaît aujourd'hui l'im- 
puissance des baquets et des pompes à incendie, 
quand il s'agit d'arrêter les ravages du Feu pro- 
duit par les bombes. C'est ce qu'ont parfaitement 
compris les puissances étrangères, en adoptant 
pour leurs nouvelles enceintes le système poly- 
gonal, et en les entourant de forts détachés. 

Si Caroot eût pu se trouver en position de ren- 
dre encore des services à son pays après la paix 
de 1815, il eût sans doute usé de son influence 
pour pousser le Gouvernement dans cette voie ; 
il s'exprime ainsi sur les forteresses françaises. 

« Les places de M. Vauban, comme presque 
<« toutes celles qui forment le grand cordon des 
« frontières de l'Empire, ont le grand avantage 
« de la simplicité et d'être bien appropriées au 
« site. C'est assez d'avoir à les entretenir ou du 
« moins à y faire quelques modifications. En 
« général, elles sont susceptibles d'une très- 
« bonne défense. Il leur manque principalement 
« des souterrains, des lieux abrités pour les 
« hommes, les subsistances, l'artillerie et les 
« munitions. Voilà leur défaut essentiel auquel il 
« faudra remédier peu à peu, M. de Vauban 



« sentait la nécessité des feux couverts ; il a es- 
« ^ayéje b'cu procurer par ses tours casemalécs. 
« Cet essai n'a point réussi (1), cl il est resté un 
« L-iand préjuffé contre les batteries casematées. 
« Cependant plusieurs personnes se sont élevées 
« contre ce préjugé. M. de Montale/nbert l'a at- 
» taqué le premier avec d'excellentes raisons. 
« Un amour-propre mal entendu lui a suscité 
« des adversaires, qui au lieu de s'attacher à lui 
« montrer simplement l'abus qu'il avait fait de 
« son principe, ont attaqué le principe lui-même. 
« M. de Montalembert a sans doute rendu un 
« service très-important à la fortification, en ra- 
« menant les idées sur les feux casematés que 
« l'ou regardait avant lui comme impraticables, 
« tandis que le contraire est prouvé. 

« C'est une vérité généralement adoptée au- 
« jourd'hui, dit M. Gay de Vernon, que les feux 
« casematés sont d'une exécution facile ; qu'on 
« doit les employer dans une infinité de circon- 
« stances ; et que leur combinaison avec les au- 
« très éléments de la fortification, est la seule 
« manièrede composerdes systèmessusceptibles 
« d'opposer une résistance proportionnée aux 

[i] On acquiert une opinion lotit opposée, lorsque l'on examine de près 
les quatre sièges <!<■ Lamlau, au commencement «lu XY1II* sit'cle. 
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« besoins de la guerre et à la violence des atta- 
« ques qui semble tous les jours prendre de nou- 
« veaux accroissements. » 

« Mais M. de Montalembert a abusé de ces 
« feux couverts, en voulant les faire servir aux 
« distances éloignées ; et cela seul pouvait les 
« discréditer plus que n'avait fait auparavant le 
« non-succès de celles de M. de Vauban ; parce 
« qu'il est évident qu'en quelque nombre que 
« puissent être les feux casemates, on aura bien- 
« tôt détruit leurs voûtes si elles sont vues de la 
« campagne; qu'elles ne ralentiront pas sensi- 
« blement les progrès des tranchées, et ce- 
« pendant leur consommation en poudre et en 
« projectiles sera si grande, qu'elle surpassera 
« tous les approvisionnements possibles. » 

Carnot est tellement habitué aux faibles dota- 
tions en artillerie, qu'il ne s'imagine pas qu'on 
puisse jamais leur faire éprouver un accrois- 
sement considérable. C'est cependant une con- 
dition absolument nécessaire à remplir, si Ton 
/veut mettre les places en mesure de résister 
aux ressources toujours croissantes des attaques: 
un ennemi ne doit pas se désarmer en présence 
de son ennemi qui se présente avec des armes 
plus terribles. 
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Les extraits qui précèdent prouvent que jus- 
qu'à la fin de sa vie, Carnot est resté fidèle par- 
tisan dessystèmesdo Montalembert. Il a voulu lui- 
même proposer une nouvelle manière de défen- 
dre les places, en faisant un grand usage des feux 
verticaux multipliés. Mais autantcesfeux sont ter- 
ribles pour la défense par leur concentration, au- 
tant leur éparpiilement sur le terrain des attaques 
produit peu d'effet, même dans la zone du génie. 

Botuunard et Rognlat. 

Nous savons que Cormontaingne et ses disci- 
ples appréciaient fort peu les effets de l'artil- 
lerie dans la défense des places. Ils ne s'avi- 
saient pas de remarquer que si le canon se mon- 
trait, de leur temps, presque impuissant contre 
les approches de l'ennemi, ce n'était qu'une 
simple conséquence du petit nombre de bouches 
à feu qu'ils accordaient aux forteresses pour 
repousser l'attaque; quantité si faible, qu'ils 
étaient eux-mêmes obligés de conseiller au gou- 
verneur de soustraire en toute hâte ses pièces au 
tir de l'ennemi, dès l'ouverture du feu de la pa- 
rallèle. 

Pour faire revenir certaines sommités du gé- 
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nie de ces préventions contre l'emploi du canon 
dans les sièges ; pour déterminer ces officiers à 
adopter le principe de Montalembert, repoussé 
par leurs devanciers, sur la prédominance de 
l'artillerie dans l'attaque et dans la défense, il 
ne fallut rien moins que l'enseignement des 
guerres de la Révolution, et les études approfon- 
dies faites par ces hommes d'une haute intelli- 
gence, sur la marche des sièges qui eurent lieu 
dans le cours de ces longues guerres. 

Deux ingénieurs du plus grand mérite se ral- 
lièrent très-franchement à l'idée nouvelle, et s'ef- 
forcèrent, par des moyens différents, de la faire 
admettre dans la pratique. 

Il existe certainement une opposition complète 
entre les principes de Cormontaingne et cette 
profession de foi de Bousmard : 

« L'artillerie est le principal agent de la dé- 
fi fense des places. Arme de plus longue portée 
« que toute autre, seule elle peut être employée 
c dans le commencement du siège. Seule capable 
« d'efforts puissants, il n'y a qu'elle qui puisse 
« percer les tranchées, endommager les épaule- 
« ments des batteries assiégeantes, en démonter 
« l'artillerie, raser les parapets des sapes, en 



Digitized by Google 



— 242 — 

« balayer la tête. En un mot, arme exclusive de 
« l'assiégé tant que l'ennemi est loin de lui ; elle 
« est encore son arme la plus utile et la plus re- 
« doutable, quand il est près. » 

II est impossible de mieux définir le rôle de 
l'artillerie dans la défense ; et Ton reconnaît ici 
la pensée d'un homme qui eut le malheur d'être 
témoin de la chute rapide d'une place bombardée, 
et trop mal montée en bouches à feu pour avoir 
pu résister à cette attaque tout à fait inattendue. 
Bousmard avait du moins réfléchi sur les meil- 
leurs moyens que l'on pourrait y opposer dans 
l'avenir : il avait mis le doigt sur la plaie et en 
indiquait le vrai remède. Rogniat, après avoir 
inscrit cette opinion en tête de son Mémoire sur 
l armement des places, y ajoute le commentaire 
suivant : 

« C'est ainsi que Bousmard annonce le rôle 
<« important que l'artillerie est appelée à jouer 
« dans la défense des places, et son opinion est 
« celle de la plupart des militaires ; aussi re- 
« garde-t-on généralement comme d'un haut 
« intérêt l'art d'armer les places le plus avanta- 
« geusement possible. » v ; 

L'auteur tire de ce principe une conséquence 
logique que n a pas entrevue Bousmard. Ce der— 
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nier, en effet, a imaginé un tracé baslionné dont 
les dimensions sont les mêmes que celui de 
Vauban, et dans lequel il n'allonge point les 
faces des bastions et demi-lunes qui découvrent 
la zone de l'artillerie. S'il admet 98 bouches à feu 
pour l'armement de l'hexagone, il croit avoir 
assez fait pour l'artillerie. U n'augmente pas, par 
son tracé, les ressources de la place pour lutter 
à grandes distances contre les pièces des pre- 
mières parallèles ; la courbure qu'il donne aux 
faces des bastions gêne môme la concentration 
des feux sur les objets extérieurs. Toutefois, cette 
forme cintrée présente l'avantage de diminuer 
les effets du ricochet, et d'accroître l'angle flan- 
qué ; de telle sorte qu'en prolongeant, par des 
tangentes, les éléments des courbes des faces 
à leur intersection, ces lignes droites Bont inter- 
ceptées par les demi-lunes ; ce qui permet à 
l'octogone et aux polygones d'un plus grand 
nombre de côtés de jouir de la propriété qui, 
dans le système de Cormontaingne, n'appartient 
qu'aux fronts dont les saillants sont en ligne 
droite. Nous avons constaté que la fortification 
polygonale de 360 mètres de côté n'était pas 
moins favorisée, sous ce rapport, que celle de 
Bousmard. Malgré l'allongement des flancs, la 
forme curviligne que cet ingénieur a donnée au 
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re vêlement des faces diminue l'énergie du flan- 
quement. 

La demi-lune, qu'il porte à la queue des gla- 
cis, présente l'avantage de couvrir les rassemble- 
ments de troupes pour les sorties ; mais sa grande 
distante à la courtine expose les artilleurs et les 
fantassins qui défendent les parapets de cette 
demi-lune au danger signalé par Montalembert. 
En outre, les glacis de cet ouvrage ne sont pas 
bien vus du corps de place. 

La courbure donnée aux faces des bastions et 
le mode de construction de la demi-lune, en 
mettant les pièces plus à couvert de l'enfilade 
qu'elles ne l'avaient été précédemment, per- 
mettent à l'assiégé de conserver quelques canons 
de plus pour gêner les cheminements de l'en- 
nemi à petite dislance. Il semble donc que Bous- 
mard ait, comme beaucoup d'autres ingénieurs, 
cherché à favoriser spécialement la défense rap- 
prochée : les autres détails de son front ont élé 
imaginés dans ce but, et nous jugeons inutile de 
les examiner en détail. Bousmard, à notre avis, 
a travaillé spécialement pour la dernière époque 
du siège. 

Le mémoire de Kogniat est très-remarquable 
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sous le rapport du développement de l'artillerie; 
aussi 1 etudierons-nous avec un grand soin. Si 
cet auteur n'a pas imaginé de tracé, il s'est pro- 
posé de tirer le meilleur parti possible des forti- 
fications existantes. Formé par l'expérience des 
nombreux sièges auxquels il prit part ou qu'il 
dirigea lui-même, il doit être considéré comme 
faisant autorité en pareille matière. Son principe 
est de diriger contre l'assiégeant tout ce que les 
remparts peuvent contenir d'artillerie. Armé 
d'après cette idée, le front de Cormontaingne 
présente évidemment le maximum de force dé- 
fensive qu'il est susceptible de développer. Ro- 
gniat s'appuie sur l'opinion de Vauban qui a dit : 
Dès que le front cT attaque est connu, le gouverneur 
doit chercher à opposer, s il est possible, un plus 
grand nombre d artillerie aux batteries ennemies. . . 
— D 'abord que le gouverneur saura le côté de l'at- 
taque, il faut quil y fasse monter le plus de canons 
quil pourra. 

On voit combien Cormontaingne s'est écarté 
de ce précepte, quand iî a borné à 58 pièces 
l'armement du front attaqué de l'hexagone dont 
il atténue singulièrement la force. Rogniat, pre- 
nant pour exemple le dodécagone de cet ingé- 
nieur, trouve le moyen de placer, le long des 
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faces de bastions et de demi-lunes qui ont des 
vues sur les attaques, 174 bouches à feu (Plan- 
che V) dont les effets ne peuvent manquer de 
donner une grande énergie à la résistance, sur- 
tout avant l'ouverture du feu de la parallèle. 

Toutefois (et c'est en ceci que cet auteur paie 
le tribut à son éducation), plein de confiance 
dans l'opinion émise par Vauban sur l'ineffica- 
cité des bombardements, et partageant la répu- 
gnance traditionnelle des officiers de son corps 
contre ce mode de réduction, Rogniat n'admet 
pas que la place qu'il se propose de défendre 
puisse être autrement attaquée que par un siège 
régulier. S'il réprouve le bombardement, ce 
n'était pas une raison pour supposer, comme 
Cormontaingne, que l'ennemi, qui se présente 
pour prendre sa forteresse avec un équipage de 
154 bouches à feu, partagerait ses idées et son 
aversion personnelle contre un mode d'attaque 
qui pourtant, si l'on en juge par le passé, peut 
faire tomber les places bien plus rapidement 
qu'un siège méthodique. C'est la grande erreur 
que Rogniat a commise ; erreur bien regrettable 
sans doute, car, s'il eût admis l'éventualité du 
bombardement et la nécessité d'en combattre 
les effets, l'impuissance de l'appareil ricochable 
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d'artillerie dont il couvre ses remparts bastionnés 
l'eût incontestablement frappé, et l'eût conduit à 
reconnaître la faiblesse de ce système de fortifi- 
cation et à préférer celui de Montalembert, qui 
donne place sur ses remparts à un plus grand 
nombre débouches à feu, et prolonge leur action 
destructive en les préservant de l'enfilade. * 

Par suite du projet que Rogniat suppose aux 
ennemis de ne vouloir entreprendre qu'un siège 
en règle, il admet que les 156 pièces de l'équi- 
page ne se composent que de canons et d'obu- 
siers destinés à agir contre les remparts, et que 
toute cette artillerie est mise en batterie devant 
la deuxième parallèle. Ce dispositif est très-dé- 
favorable; car les cofFres des épaulements gêne- 
raient le développement des troupes qui doivent 
agir contre les sorties. A la faveur de ces mas- 
ques nombreux et trop rapprochés l'un de l'autre, 
qui s'élèvent entre les glacis et la parallèle, une 
garnison audacieuse trouverait le moyen de dé- 
rober sa marche à l'assiégeant et d'enclouer ses 
pièces. 

Heureusement qu'en nous basant sur les don- 
nées de Y Aide-mémoire a" artillerie, nous pourrons 
faire des réductions sur le nombre de canons et 
obusiers que Rogniat place devant sa parallèle. 
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Ce livre admet au maximum 8 bonches à feu 
pour ricocher une face et son chemin cou- 
vert , ce qui donnera pour les quatre faces des 
demi-lunes et les deux faces du bastion atta- 
qué 48 b. à feu. 

Trois bouches à feu tirant de 
plein fouet suffiront pour imposer 
silence aux pièces que l'on aura 
pu dérober au ricochet. Pour une 
batterie semblable établie contre 
chaque face de demi-lune rico- 
chéc, on aura 6 id. 

On doit construire quatre batte- 
ries de plein fouet contre les faces 
non ricochées des ouvrages colla- 
téraux les plus éloignés, tels que 
les demi-lunes 6 et 9 et les bas- 
tions 2 et 4. En y mettant 18 piè- 
ces contre les 12 pièces des faces 
de demi-lunes et 14 pièces contre 
les 9 pièces des faces du bastion, 
l'on aura ainsi 64 id. 

Malgré l'avis contraire de Vau- 
ban (page 150), nous croyons inu- 
tile de ricocher les flancs du bas- 



A reporter ... 118 b. à feu. 
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Reporter 118 b. à feu. 

tion attaqué; car leurs bouches à 
feu seront détruites par la grêle de 
projectiles qu'y enverra notre 
énorme appareil d'artillerie, sur- 
tout vers la fin du siège ; mais il 
sera convenable de ricocher les 
flancs des bastions collatéraux 2 et 
4 par un seul canon, puisque ces 
flancs sontdépourvus de traverses. 2 id. 
Total représentant le maximum 

d'artillerie nécessaire pour tirer_ 

aux défenses 120 b. à feu. 



L'assiégeant aurait donc 36 pièces en trop 
dans son équipage. 

Nous arrivons à très-peu près au même chif- 
fre, en partant de la règle de Bousmard, d'après 
laquelle pour imposer silence aux pièces non rico- 
chées cT une place , l'assiégeant doit en avoir un nom- 
bre double, et seulement le quart, dans le cas où les 
pièces sont soumises au ricochet (1). 

H ) Ou ne doit pas regarder ce principe comme l'expression d'une rérité 
absolue ; car il est certain que le calibre des bouches à feu ne serait pas 
sans influence sur les résultats. 
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Relevé du nombre des pièces nécestaires pour éteindre les feux 
du dodécagone de Cormontaingne, armé par Rogniat. 
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PARTIES DU FRONT d'attaoue. 



Don 
ricochables. 



Face droite de la de- 
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lion 4 
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mi-lune 9. . . . 
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Demi-lune 7 
ces). . . . 
I Bastion 3 (2 faces). • 
! Demi-lune 8 (2 ra- 
ces) 

) Bastion 2 (flanc droit) 
f Bastion 3 ;2 Dan 
f Bastion 4 (flanc gau- 
v che) 

Total des pièces nécessaires pour imposer silence 
a l'artillerie des remparts 
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11 faut ici remarquer que les deux calculs pré- 
cédents sont basés sur l'hypothèse que les bou- 
ches à feu de l'équipage sont à canons lisses; 
mais si l'on suppose que l'assiégeant n'a que des 
canons rayés, les mêmes effets de ricochet pour- 
ront être produits à la rigueur par un nombre 
de pièces à peu près moitié du précédent. Les 
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traverses de Rogniat, qui n'ont que 2 B , 60 au som- 
met, seront rasées en un instant par l'explosion 
des projectiles oblongs. 

On sait que le canon de 12 rayé tire quatre 
coups pendant que la pièce de 24 et Tobusier de 
22 en tirent un : il faudra donc au ricoehet qua- 
tre fois moins de temps pour détruire par les pro- 
jectiles des canons rayés l'artillerie des faces 
(quel que soit le calibre de cette artillerie) que 
si ce tir avait lieu avec des boulets. 

Les 115 bouches à feu du tableau précédent 
ne représentent qu'une fraction de l'équipage de 
siège : si l'on voulait le compléter, il faudrait y 
ajouter le nombre de mortiers nécessaires pour 
écraser la ville et en affaiblir la résistance. 11 
faut pour cela compter sur une bombe par habi- 
tant et un mortier par 500 bombes. 

Dans le cas particulier, du dodécagone 
bastionné dont la population est évaluée à 
20,000 âmes (1), il faudrait 40 mortiers qui, 
ajoutés aux 1 1 5 pièces du tableau , donneront 
pour le complet de l'équipage, 155 bouches à 
feu, non compris les rechanges. 

Après avoir fixé la force de l'équipage néces- 



(4) Voir le Ubleau de ta page 44. 



saire au siège du dodécagone bastionné, nous 
allons, en partant des chiffres que nous avons as- 
signés à l'armement des enceintes polygonales 
(page 194), évaluer le nombre des bouches à feu 
des équipages nécessaires pour les assiéger. 
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Il faut ajouter à chacun de ces chiffres le nom- 
bre de mortiers nécessaires pour le bombarde- 
ment, d'après la surface intérieure des places. 

Cet état prouve : 

1° Combien est faible le projet d équipage de 



175 bouches à feu, que les auteurs de V Aide-mé- 
moire d'artillerie présentent comme suffisant 
pour assiéger une place de première force. Ils 
n'ont sans doute pas songé à la fortification poly- 
gonale, la seule pourtant que, selon toutes les 
apparences, nous aurons à attaquer désormais ; 

2° Que dans les chiffres énormes des équipa- 
ges à traîner devant des enceintes polygonales, 
les pays dont les frontières sont protégées par ce 
système de fortifications doivent trouver un puis- 
sant motif de sécurité, que ne donnera jamais la 
fortification bastionnée. 

Revenons maintenant au système d'armement 
de Rogniat pour défendre les places. 

Nous ne pouvons que l'approuver de s'être 
conformé au désir de Vauban en couvrant ses 
remparts d'artillerie. Cette innovation avait be- 
soin d'être justifiée, et il l'appuie par une très- 
bonne raison. 

« Pour bien juger des avantages d'une nom- 
« breuse artillerie, dit-il, examinons ce qui se 
« passe dans la défense. Lorsque l'ennemi ouvre 
« son feu, les canonnière de la place cherchent 
« naturellement à le ralentir et à l'éteindre. Il 
« s'engage alors un combat d'artillerie où Je 
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« plus fort triomphe du plus faible; en sorte 
« que si l'assiégeant n'a que peu d'artillerie, ses 
« batteries sont réduites au silence, et les atta- 
<c ques languissent. Sans doute qu'il pourra 
« presque toujours finir par se procurer l'avan- 
« tage du nombre ; mais quel temps ne lui fau- 
« dra-t-il pas pour rassembler à grands frais un 
« immense équipage de siège approvisionné de 
« munitions suffisantes! La nombreuse artillerie 
a de la place aura donc servi, dans ce premier 
« moment, à faire perdre à l'ennemi tout le 
« temps qui lui sera nécessaire pour faire des 
« approvisionnements énormes et rassembler un 
« parc nombreux. » 

Certes l'auteur est bien dans le vrai, quand il 
signale ainsi les fâcheuses conséquences que doit 
subir toute armée de siège à court de munitions. 
11 est impossible de prédire avec plus d'exacti- 
tude ce qui devait arriver vingt-huit ans plus 
tard à l'armée anglo-française, dont l'entretien 
sur le sol de la Crimée pendant tout l'hiver de 
1854-1855 devint si dispendieux pour les deux 
gouvernements. Nous lisons ce qui suit dans le 
Journal des opérations du génie devant Sébastcpol, 
par M. le général Niel, aujourd'hui Maréchal de 
France. 



a Les efforts faits par les Russes à peu de jours 
« d'intervalle à Balaklava et à Inkermann, et la 
« quantité de troupes qu'ils mirent en ligne le 
« 5 novembre, tant à Inkermann et dans la plaine 
a de Balaklava qu'à la sortie de la place, prou- 
« vaient qu'ils avaient reçu de nombreux ren- 
« forts. 

« D'un autre côté, les résultats obtenus dans 
« le siège n'étaient pas satisfaisants. La lutte 
« d'artillerie qui avait commencé le 17 octobre 
« avait à peu près épuisé les munitions qui si? 
« trouvaientdanslesportsdes alliés; les ouvrages 
a attaqués étaient sans doute endommagés, mais 
« l'ennemi avait sur place des ressources iné- 
« puisables et renouvelait sans cesse son artil- 
« lerie. 

« Ces considérations bien pesées dans un con- 
« seil de guerre présidé par les généraux en chef 
« et tenu le 6 novembre au quartier général an- 
<« glais, lui firent émettre à l'unanimité Tavis 
« d'ajourner l'attaque, jusqu'au moment où les 
« renforts en hommes et en matériel qui étaient 
« annoncés, permettraient d'augmenter encore 
» le nombre de nos batteries et de désemparer 
a les ouvrages sur lesquels devaient marcher les 



« colonnes d'assaut; qu'en attendant, on sus- 
« pendrait les cheminements contre la place...» 

Si l'assiégeant possède assez d'artillerie pour 
se maintenir devant la forteresse, et si, contraire- 
ment à la pensée de Rogniat, il entreprend de 
bombarder la ville, le tir des 174 bouches à feu 
des remparts, avant l'extinction des feux des 
faces par le ricochet, rasera des épaulements, 
mettra des pièces hors de service et atténuera 
peut-être d'une manière sensible les effets des 
projectiles creux de l'assiégeant. Les habitants 
supporteront plus volontiers les ravages des 
bombes, quand ils verront les efforts que fait le 
gouverneur pour adoucir leur détresse. 

Et si l'ennemi peut facilement obtenir le des- 
sus, ce ne sera qu'après avoir fait des pertes 
sensibles en temps, en hommes et en matériel, 
qu'il débouchera en avant de sa parallèle ; mais 
nous savons qu'il s'approche des lieux où il 
aura à supporter de bien plus grands désastres. 

Nous pourrions arrêter ici cet examen, puisque 
l'assiégeant atteint la zone du génie; mais nous 
ne sortons pas de notre sujet, en laissant Rogniat 
nous pouver que le rôle des canons n'est pas en» 
core terminé à cette période du siège. 
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« Nous sommes arrivés, dit— il, à l'époque de 
n la défense où l'artillerie va rendre les plus 
« grands services ; c'est maintenant que Ton va 
«< sentir toute l'utilité d'un nombreux armement , 
« et Tinfluence qu'il doit avoir pour prolonger 
« la défense. 

i L'assiégé ne peut guère arrêter une sap<» 
« pleine pendant la nuit; parce que le sapeur s'y 
« trouve à l'abri des balles, et que l'artillerie de 
« la place ne distingue pas suffisamment les 
« têtes de sape pour pouvoir espérer de les 
c ruiner par des boulets ; mais ce résultat peut 
« s'obtenir de jour, et voici comment. 

« La pose et le remplissage de chaque gabion 
« exigent moyennement dix minutes. Supposez 
« qu'à l'instant où legabion de la tête vient d'être 
« rempli, il soit frappé d'un boulet ; ce gabion 
« sera projeté à plusieurs pas, et le premier sa- 
it peur restera exposé aux coups de fusil. Il fau- 
te dra, avant d'aller plus loin, qu'il pose un ga- 
« bion en place de celui qui vient d'être culbuté 
« et qu'il le remplisse de terre, ce qui retardera 
« évidemment la sape de dix minutes. Si le 
« boulet, au lieu de frapper le premier gdbion, 
« frappe le deuxième ou le troisième et même 
« le gabion farci, le premier sapeur, fusillé par 
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« la trouée produite, ne pourra encore marcher 
« en avant qu'après un nouveau travail que Ton 
« peut estimer à dix minutes, comme dans le 
« cas précédent. Ainsi, que l'artillerie frappe 
« chaque dix minutes un des trois gabions de la 
« tête ou le gabion farci, la sape ne fera aucun 
w progrès : il y aura justement autant de travail 
« de détruit que l'on en peut faire en dix mi- 
« nutes. Si le premier sapeur est tué ou blessé 
« par le projectile, il faut le changer et nettoyer 
« la sape, ce qui entraîne un nouveau retard de 
« dix minutes. Ces gabions présentent à la place 
« un but d'environ 4 mètres de long sur 0",80 
« à i m ,30 de hauteur. Or sur trois coups tirés à 
<« la distance ordinaire des têtes de sape, on en 
« place moyennement un dans un but de pareilles 
« dimensions. 11 s'ensuit donc que l'assiégé peut 
« interrompre la marche d'une sape, en tirant 
« sur elle trois coups par quinze minutes ou 
« douze coups par heure. 

« Cela posé, l'assiégeant chemine ordinaire- 
« ment sur trois saillants, savoir deux demi- 
« lunes et un bastion, ou deux bastions et une 
« demi-lune. S'il se borne à conduire une tête 
« de sape sur chaque saillant, nous aurons trois 

• 

« tètes de sape à arrêter, ce qui exigera que la 
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« place tire trente-six coups par heure et con- 
« serve par conséquent jusqu'à la nuit, au moins 
« huit pièces en état de tirer, puisque une pièce 
« ne peut tirer d'une manière continue que 
« quatre ou cinq coups par heure (1). La nom- 
ci breuse artillerie que nous avons en batterie 
« nous donne la certitude de conserver au moins 
« ces huit pièces. Si l'ennemi veut multiplier ! 
« ses têtes de sape, nous remarquerons que l'on 
« peut d'abord négliger les sapes dirigées sur les 
« rentrants, qui seront bientôt forcées de s'ar- 
« rêter tant que les saillants ne seront pas pris. 
« Or sur les saillants on ne peut diriger que cinq 
a têtes de sape ; ainsi l'assiégeant n'en aurait en 
« tout que quinze sur les trois saillants attaqués. 
« Pour interrompre ces quinze têtes de sape, il 
« faut, d'après ce qui précède, que la place puisse 
« tirer constamment 180 coups par heure, ce qui 
« exige qu'elle conserve au moins 36 pièces en 
« état de tirer : or, plus elle a de canons en bat- 
« terie contre les attaques, plus elle a de chances 
« pour conserver ce nombre de pièces : qu'elle 

(4) Uo canon de petit calibre, comme seraient ceux qui agissent sur les 
têtes de sape, peut tirer un coup par minute, soit 60 coups par heure: les 
conclusions du général Rogniat n'en sont donc que plus exactes. 

II est singulier qu'un homme appréciant aussi bien que lui les effets de 
l'artillerie dans un siège, n'ait pas été plus au courant des détails du ser- 
vice de cette arme. Une pareille méprise ne serait jamais possible, ai les deux 
senriee* étaient dans la même main. 
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« en ait 130 par exemple, comme dans l'arme- 
« ment de notre dodécagone, et il n'est point de 
« feu ennemi qui puisse l'empêcher d'en con- 
« server au moins 36 contre les têtes de sape. 

« Ainsi, arrêter la marche des sapes pleines 
« pendant le jour, réduire ces sapes à ne mar- 
« cher que de nuit, c'est-à-dire sept ou huit heures 
« sur -vingt-quatre, et par conséquent concourir 
« puissamment à augmenter la durée du siège, 
« dès le moment que l'assiégeant est forcé de 
« cheminer à la sape pleine, tel est le résultat 
« que nous nous flattons d'obtenir de nos dispo- 
« sitions d'armement. Certes il motive suffisam- 
« ment un grand déploiement d'artillerie.... 

« Le couronnement du chemin couvert pied 
« à pied doit être retardé par l'artillerie, de la 
« même manière que les sapes pleines et avec 
<« plus de chances de succès, à cause de la proxi- 
« mité des six têtes de sape aux trois saillants. 
« De nuit,. le tir de l'artillerie peut se continuer 
n à la lueur des pots-à-feu qui éclaireront les 
« travaux. Si l'assiégeant essaie le couronnement 
« de vive force, les défenseurs des chemins cou- 
« verts se retireront promptement pour laisser 
« le champ libre au feu de l'artillerie. » 

C'est en ce moment que la mousqueterie et la 



mitraille frappant à petite distance sur des 
troupes qui marchent à découvert y font un ra- 
vage horrible, suivant le général Prévost de 
Vernois, peuvent mettre en quelques heures quinze 
cents à deux ou trois mille hommes hors de combat, 
et faire cruellement repentir l'assiégeant de 
n'avoir pas amorti cette résistance par des bombes 
tirées dès le commencement de l'attaque. 

Rogniat, l'homme du XIX e siècle qui a le plus 
d'expérience des sièges, nous apprend ici com- 
bien le rôle de l'artillerie est encore utile et actif 
pendant la période de la défense où l'ennemi 
chemine à la sape pleine, c'est-à-dire sur ce que 
nous avons appelé le terrain du génie. Dans cette 
partie du siège, les bouches à feu doivent être 
légères et mobiles : il n'est pas nécessaire d'avoir 
de gros projectiles pour déranger les gabions 
forcés et arrêter la tête de sape ; mais le tir doit 
s'exécuter avec une grande rapidité, dès qu'on 
s'aperçoit que le travail recommence. 

Ainsi que les auteurs qui n'ont point entrevu, 
dans toute son étendue, l'importance du combat 
d'artillerie qui commence avec le siège, et qui 
se préoccupent trop exclusivement de l'emploi 
des canons contre les têtes de sape, Rogniat arme 
ses demi-lunes uniquement avec de petits ca- 
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libres. Les raisons qu'il en donne sont : 1° que 
les manœuvres de force à exécuter pour monter 
le gros matériel sur des ouvrages d'un accès aussi 
difficile que les demi-lunes de Cormontaingne 
seraient trop longues et trop pénibles à exécuter. 
Cette objection perd beaucoup de sa valeur dans 
le système polygonal, où les dehors commu- 
niquent bien plus aisément avec la place ; 2° qu'au 
moment où la demi-lune est évacuée, une partie 
notable de cette artillerie tombe aux mains de 
l'ennemi : Ton en sauvera d'autant plus qu'elle 
sera plus légère. 

Nous pensons qu'il est préférable, pour agir 
plus énergiquement contre les premières batte- 
ries, d'admettre dans l'armement du dehors un 
certain nombre de grosses bouches à feu, con- 
curremment avec les petites, dont le nombre 
s'accroîtra sur le rempart au fur et à mesure que 
les cheminements de l'ennemi se multiplieront. 

Les gros canons de la demi-lune étant rayés, 
l'assiégeant, après s'en être emparé, n'en pour- 
rait faire aucun usage contre la place ; car la 
moindre différence entre le calibre et le système 
de rayure de ces pièces et de celles de l'ennemi, 
suffirait pour que celui-ci ne pût y faire entrer 
ses propres projectiles. 
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Bousmard et Rogniat ont reconnu l'impor- 
tance de l'artillerie dans la défense des places ; 
toutefois les efforts de l'un et de l'autre pour 
f faire passer cette idée dans la pratique ont été 
incomplets , à cause de l'imperfection des tracés 
dont ils se sont servis. 

Les comités n'ont pas adopté l'armement de 
Rogniat : nos places bastionnées n'opposeront 
donc pas à l'assiégeant une résistance aussi vi- 
goureuse qu'une forteresse armée d'après les 
principes de cet ingénieur. 

Dans l'opinion qu'il a émise sur la question 
de la défense de Paris, Rogniat s'est prononcé 
pour l'enceinte entourée de forts détachés, ce 
qui prouve qu'il ne considérait pas le bombarde- 
ment comme sans effet dans certaines circon- 
stances. 

Cbonmara, Du four, Haxo, ftolzet. 

Au XIX e siècle, des tontatives variées furent 
faites pour améliorer le système bastionné, objet 
des préférences exclusives du génie militaire 
français. Tous ces perfectionnements tendaient 
au même but, qui était de rendre plus difficiles 
les dernières opérations du siège. Nous donne- 
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rons quelques détails sur les idées développées 
à ce sujet par le chef de bataillon du génie 
Choumara. 

La nouveauté des conceptions de cet officier 
supérieur attira sur lui l'attention de toutes les 
personnes qui s'intéressaient aux progrès de l'art 
de fortifier. Sa renommée, dit M. de Zastrow, est 
devenue européenne. Cependant il n'eut pas plus 
de succès en France que Montalembert n'en avait 
obtenu soixante ans avant lui. 

Choumara base ses propositions sur le prin- 
cipe nouveau de l'indépendance des parapets et 
des escarpes. En retirant, au-dessus des brèches, 
le parapet en arrière de la tablette, il évite que 
la masse de terre soit entraînée par l'éboulement 
de la maçonnerie et produise une rampe facile à 
escalader ; il rend donc la brèche plus difficile- 
ment praticable. 

Le parapet ayant ainsi rétrogradé, il existe 
entre l'aplomb de l'escarpe et le pied du talus 
extérieur un espace dont l'auteur dispose pour 
y établir un chemin de ronde qui lui donne en 
cette partie un second étage de feux au-dessous 
de la plongée. Ce chemin est bientôt interrompu 
par une traverse flanquante, afin d'empêcher 
l'ennemi parvenu sur le haut de la brèche de 
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s'y développer pour s'élancer en masse sur la 
plongée. 

Choumara arrondit le parapet de son réduit 
de place d'armes saillante, dans le but d'obtenir 
quelques feux sur la capitale de la demi-lune. 

Des traverses doubles casematées, placées aux 
saillants des bastions et des demi-lunes, ont 
pour objet de préserver du ricochet les faces des 
ouvrages : l'espace occupé par ces hautes et 
larges traverses, ainsi que parles coupures éta- 
blies dans les bastions, diminue d'autant l'em- 
placement où l'on installe l'artillerie pour lutter 
contre les premières batteries du siège. Ces con- 
tournements de parapets ne sont point favorables 
à la défense éloignée, car ils diminuent les faces 
déjà trop courtes des fronts bastionnés ordinaires : 
on peut donc dire de Choumara que, se confor- 
mant aux usages de son corps, il a subordonné 
la défense par l'artillerie à l'accroissement de la 
défense rapprochée. 

Toutefois, nous devons rendre à cet ingénieur 
la justice de reconnaître que, pour les construc- 
tions futures, il fixe la longueur du côté exté- 
rieur à 490 mètres au lieu des 350 mètres du 
front de Vauban. La ligne de défepse est, dans 
ce cas, de 340 mètres. Choumara a pensé que les 



perfectionnements qu'ont reçus les armes à feu 
portatives permettront d'obtenir à cette distance 
des effets de portée et de justesse égaux à ceux 
que donnaient les anciens fusils à la distance de 
250 mètres, longueur de la ligne de défense de 
Vauban. Les faces d'un front aussi développé 
sont assez longues pour donner à l'artillerie des 
remparts le moyen de recevoir un nombre de 
pièces à peu près égal à ce que les modifications 
de Choumara en avaient fait disparaître. Ces 
pièces sont d'ailleurs mieux préservées du rico- 
chet que le long des faces rectilignes. 

Dans le système Choumara, les escarpes s'é- 
lèvent jusqu a la plongée ; en sorte que les talus 
extérieurs des parapets sont revêtus en pierre, 
comme le faisait Vauban dans les places de sa 
construction. 

Une pareille disposition permet sans doute à 
l'assiégeant de découvrir par-dessus le glacis une 
hauteur de 3 mètres environ du revêtement ex- 
térieur des parapets. Cormontaingne ne pouvait 
l'approuver, lui qui avait posé en principe de ne 
présenter à l'ennemi que des talus en terre. Aussi 
ses partisans aveugles firent-ils détruire, après 
la paix de 18J 5, les revêtements de ces talus dans 
les anciennes ; places mettant ainsi à découvert, 
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comme dans le iront deCormontaingne, les terres 
du côté extérieur, qui suivent l'inclinaison du 
talus naturel depuis la plongée jusqu'au cordon. 
Choumara a signalé le tort que l'on a fait à la 
défense par cette maladroite modification. 

Lorsque Vauban élevait au-dessus de son es- 
carpe un mur de 3 mètres de hauteur environ 
pour atteindre le plan de plongée, il se propo- 
sait, en donnant au sommet de sa muraille la 
hauteur totale de 13 mètres au-dessus du fond 
du fossé, de mettre la place complètement à l'abri 
de l'escalade sur tout son périmètre. Comme 
il savait que le siège régulier n'est pas le seul 
moyen que l'on emploie pour prendre les forte- 
resses, et qu'il voulait en même temps les pré- 
munir contre les surprises qui s'exécutent dans 
les points éloignés des attaques, Vauban avait eu 
soin de conserver à tous les saillants de ses es- 
carpes des guérites crénelées en maçonnerie : 
disposition en usage dans les anciennes places. 
De là l'on pouvait découvrir tous les recoins des 
fossés, répandre l'alarme, et fusiller l'ennemi 
assez audacieux pour avoir pénétré jusqu'au pied 
de la muraille. 

A la vérité, l'alignement des sommets de ces 
guérites donnait aux ingénieurs assiégeants quel- 
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que facilité pour relever les lignes de la fortifi- 
cation, au moment où s'effectuait la reconnais- 
sance de la place. Mais ce léger inconvénient, 
facile à faire disparaître en découronnant les 
guérites, était d'une bien faible importance 
auprès des avantages de bonne garde que pré- 
sentaient ces postes utiles et multipliés. 

En même temps que les revêtements des talus 
extérieurs, on a démoli les guérites ; et non-seu- 
lement on s'est ainsi privé du moyen d'observer 
l'ennemi dans ses brusques tentatives contre la 
place; mais on a donné de nouvelles chances de 
succès à l'escalade, en réduisant à 10 mètres la 
hauteur de l'escarpe. Il fallait conserver ce revê- 
tement du talus extérieur sur toute la partie non 
comprise dans les attaques présumées ; et même 
dans la partie assiégée, la ruine de cette maçon- 
nerie par le canon n'eût jamais occasionné de 
très-graves accidents. 

Vauban avait donc ici tout à fait raison contre 
Cormontaingne ; et en portant une main inhabile 
sur l'œuvre de l'illustre maître, les partisans ex- 
clusifs de ce dernier ingénieur ont prouvé que 
malgré l'enseignement des guerres de la Révo- 
lution, l'esprit de Fourcroy n'avait pas encore 
cessé de les animer. 
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En résumé, les idées de Choumara sont excel- 
lentes : le seul reproche qu'on puisse leur faire 
dans l'application, c'est d'occasionner de trop 
grandes dépenses. 

Quant aux modifications proposées par les gé- 
néraux Haxo, Dufour, Noizet, elles ont spéciale- 
ment pour objet de renforcer par de nouvelles 
chicanes la défense sur la zone du génie. On peut 
à ce sujet faire l'observation suivante : 

Si ces changements remplissent en réalité le 
but que se sont proposé leurs auteurs; si les ca- 
nons sont mieux abrités et se trouvent en plus 
grand nombre pour écraser les têtes de sape et 
s'opposer au couronnement des chemins cou- 
verts ; si la construction et le service des batteries 
de brèche et des contre-batteries sont devenus 
beaucoup plus difficiles; si l'on a réussi à rendre 
presque impossible le passage des fossés, l'esca- 
lade des brèches, et la construction des logements 
à leur sommet ; si l'accumulation de ces obstacles 
occasionne d'immenses pertes à l'assiégeant, ne 
faut-il pas en conclure que celui-ci fera tous ses 
efforts pour soustraire ses hommes à de pareilles 
dangers ou du moins pour affaiblir cette résis- 
tance opiniâtre? Il y parviendra sans peine en 
écrasant de loin la forteresse par son artillerie 
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perfectionnée : suivant le précepte de Vauban, 
il brûlera de la poudre pour ménager le sang de ses 
soldais. 

C'est ainsi que la réputation même du corps 
du génie français, la haute opinion que Ton peut 
avoir de l'excellence de ses travaux défensifs, 
seront autant de raisons pour attirer les bombes 
de l'ennemi sur nos villes fortifiées. Si le gou- 
vernement est convaincu de cette conséquence 
de l'habileté de ses agents, il ne manquera pas 
de donner à ses forteresses les ressources indis- 
pensables en artillerie pour repousser leur attaque 
incendiaire; et lui aussi voudra consommer de la 
poudre afin d épargner la vie des habitants de ces 
malheureuses cités. 

Le colonel de Zaotrow. 

V Histoire de la fortification permanente de cet 
ofûcier supérieur prussien est un ouvrage digne 
des plus grands éloges : nous avons eu déjà l'oc- 
casion de signaler la haute réputation dont il 
jouit en Europe. M. de la Barre Duparc, chef de 
bataillon du génie, a rendu à son pays un service 
réel quand il a fait paraître une traduction de ce 
livre. Nous l'avons étudié avec toute l'attention 



Digitized by Google 



qu'il mérite ; et nous avons acquis la conviction 
qu'il serait très-utile de créer, soit à l'École po- 
lytechnique, soit dans les autres écoles militaires, 
à côté du cours de fortification, un cours histo- 
rique qui présenterait aux élèves l'exposé clair et 
raisonné des divers systèmes d'enceintes, de ma- 
nière à rendre attayante l'étude de cette branche 
de l'art militaire. En répandant les notions rela- 
tives à l'art de fortifier, en donnant à cet art de 
nouveaux adeptes, on pourrait s'attendre à le 
voir en France réaliser bientôt plus de progrès 
qu'il n'en a fait depuis deux cents ans. 

Dans l'article que nous avons consacré à l'exa- 
men des systèmes de Montalembert, nous avons 
reproduit le jugement que porto le colonel de 
Zastrow sur cet éminent fortificateur. Gomme 
l'auteur prussien, nous sommes tout à fait con- 
vaincu que la supériorité conquise par Monta- 
lembert sur tous les autres militaires qui se sont 
livrés à la môme étude, se base sur la faculté dont 
jouit sa fortification de pouvoir couvrir les rem- 
parts d'une plus grande quantité d'artillerie que 
ne peut le faire le système bastionné ; tout en 
réservant dans l'épaisseur des remparts une 
quantité suffisante d'abris pour loger les hommes, 
les vivres et les munitions d'une vigoureuse dé- 
fense. 
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En passant en revue les différents modes do 
fortification proposés par Montalembert, M. de 
Zastrow ne nous paraît pas avoir assez insisté sur 
la préférence que mérite le système polygonal, 
quand on le compare au système tenaillé. Quelque 
considérable que soit le nombre de pièces éta- 
blies en plein air sur les côtés des redans de ce 
dernier système, le ricochet en aura bientôt fait 
justice, puisque ces côtés sont très-facilement 
enfilés ; tandis que les côtés d'un système poly- 
gonal bien construit sont à l'abri de ce tir. Ceux- 
ci soutiendront donc jusqu'au bout la lutte contre 
l'artillerie de la parallèle; et les redans de la for- 
tification tenaillée seront réduits au silence en 
quatre fois moins de temps que l'on en eût em- 
ployé pour cet objet avant l'invention des canons 
rayés. 

Notre manière de voir au sujet des ceintures 
de forts détachés est parfaitement conforme à 
celle de M. de Zastrow. Nous n'avons ici relevé 
qu'une seule erreur de très-peu d'importance, 
puisqu'il ne s'agit que d'une question de priorité. 

11 s'exprime ainsi sur l'origine de l'idée qui a 
donné naissance à ces forts : 

« Demandons-nous maintenant si l'idée d'en* 
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« tourer une place de forts détachés est d'ori- 
« gine française, ou si elle est empruntée et de 
« qui elle est empruntée. Nous pouvons répondre 
« en sûreté de conscience que cette idée est em- 
« pruntée aux ingénieurs allemands modernes, 
a qui, s'attachant en général aux propositions 
« de Montalembert, ont, les premiers, mis cette 
« idée à exécution dans les nouvelles construc- 
« tions de Coblentz, Cologne, Mayence, Vé- 
« rone, etc. Il est impossible aux ingénieurs 
« français de ne pas convenir de ces faits. Pour- 
« tant ils opposeront peut-être à notre assertion 
<« la question suivante : Les Français n'ont-ils 
« donc pas employé les camps retranchés à 
« l'époque de Vauban? — Oui, mais les camps de 
« Vauban ressemblaient aussi peu à ceux de 
« Coblentz, Cologne, Mayence, Vérone, etc., que 
« les fusils aux canons ; car les premiers ne con- 
« sistaient réellement en rien de plus qu'en un 
« retranchement de campagne continu situé im- 
« médiatement devant le glacis de la place, for- 
ci mant en quelque sorte un grand ouvrage ex- 
« térieur, flanqué des deux côtés par les ouvrages 
« en arrière et ne pouvant contenir plus de 10 à 
« 12,000 hommes. Une pareille disposition n'a 
« évidemment rien de commun avec un camp 
*« retranché à la Montalembert. C'est donc aux 
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« ingénieurs allemands qu'appartient incontes- 
« tablement la gloire d'avoir exécuté pour la 
« première lois un camp retranché dans le sens 
« du général français; et par conséquent on doit 
« désigner, comme une imitation des travaux 
« des ingénieurs allemands, les fortifications 
« postérieurement construites à Lyon, à Paris, à 
0 Grenoble, etc. » 

Nous nous sommes montré sévère à l'égard 
de Fourcroy ; c'est pour cela que nous nous es- 
timons heureux de profiter de l'occasion que 
nous olTreM.dcZastrow, de défendre la mémoire 
de cet ingénieur, contre le reproche de n'avoir 
pas adopté l'excellente pensée formulée parMon- 
talembert, d'environner de forts les places de 
guerre, pour mieux en assurer la conservation. 

Les Anglais ayant, à plusieurs reprises, jeté 
des bombes dans nos ports de commerce, on 
comprit qu'il était indispensable de mettre les 
grands arsenaux de Brest, Toulon, etc., qui con- 
tenaient des approvisionnements d'une valeur 
immense, à l'abri de bombardements exécutés à 
la suite de débarquements de troupes aux envi- 
rons de ces villes. En conséquence, lorsque la 
guerre éclata entre la France et l'Angleterre, à 
l'occasion de l'indépendance des États-Unis, le' 
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gouvernement français s'empressa de faire con- 
struire des forts autour de ces places maritimes, 
suivant le principe posé par Montalembert. Tou- 
tefois les détails d'exécution ne furent point du 
goût de cet officier général; et il critique amère- 
ment l'un de ces ouvrages, le fort de Montbarrey, 
dont il est question dans une des notes de Y His- 
toire </r lu fortification permanente (i). Cet ouvrage 
à cornes n'est pas, comme M. de Zastrow paraît 
le croire, construit sous le feu des remparts de la 
place; mais bien à trois kilomètres au moins, et 
fait partie du camp retranché de Su m /-Pierre, en 
avant des fronls de Recouvrance (2). Très-heu- 
reusement pour ses défenseurs, le canon de Brest 
n'a aucune vue sur ses longues branches. La 
forme donnée à ce fort est vivement blâmée par 
Montalembert ; il pouvait en dire, comme des 
casemates de Cherbourg, aux ingénieurs qui les 
avaient projetées : Faites comme moi, messieurs, 
ou faites mieux. 

Dans les récits du siège de Toulon, en 1793, 

(1) M. de Montbarrey, sous le ministère duquel ces forts furent bâtis et 
qui donna son nom à l'un d'eux , entra eu fonctions, le 27 septembre 4777, 
et cessa d'être ministre de la guerre, en 1780. 

(2) « Les ingénieurs, en France, viennent eucore de faire exécuter des 
m murs crénelés au fort de Saint-Pierre ou de Montbarrey, aue l'on 
a construit à une lieue en tirant de Brest. » 

MonlalcmUtTt. Fitrti/ication perpendiculaire, t. v, p. 21 2. 



il est question des forts Faron, du cap Brun et de 
Malbousquet, construits à distance de la place, 
très-longtemps avant 1815. 

M. de Zastrow, dans son examen des construc- 
tions militaires exécutées en France postérieure- 
ment à 1830, adresse des éloges au corps chargé 
de ces travaux, en des termes que nous nous fai- 
sons un devoir de reproduire : 

« En examinant la guerre de siège des temps 
« anciens et nouveaux, à laquelle les officiers du 
« génie français ont pris part, soit comme dé- 
« fenseurs, soit comme assaillants ; assurément 
« chaque militaire se sentira pénétré d'une très- 
ce profonde estime pour leur corps, dont les offi- 
« ciers luttent partout, non-seulement avec in- 
« telligence, mais avec le courage le plus dé- 
, « voué, et prouvent, en réalité, qu'ils savent 
« manier l'épée aussi bien que la plume; car 
« nous voyons, dans cette guerre de siège, les 
« Français rarement assaillir et défendre une 
« brèche, sans y trouver les cadavres des offi- 
« ciers du génie qui, dirigeant î'avant-garde des 
« colonnes d'assaut, sont partout où la mort et 
« l'honneur se donnent la main. Une conduite 
« aussi chevaleresque a donc produit cette con- 
« sidération générale dont le corps du génie 
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« français jouit de tout temps dans toutes les 
« armées et qui est parfaitement fondée. Mais 
« jamais cette considération n'a été plus grande, 
« et en aucun temps ce corps célèbre ne s'est 
« montré dans une plus brillante lumière qu'au 
« siège de Sébastopol : l'Europe, étonnée, a vu 
« les officiers du génie y accomplir des faits, 
« comme jamais il ne s'en était produit jusque- 
« là dans aucun autre siège du monde. » 

Cet éloge est d'autant plus mérité, et le génie a 
eu d'autant plus de gloire à s'y montrer à hauteur 
des circonstances, qu'il s'y trouvait sur un terrain 
tout nouveau pour lui, le système de défense 
de Sébastopol étant le contre-pied de toutes ses 
théories. Mais que n'est-on pas en droit d'at- 
tendre de l'intelligence unie au dévouement ! 

On le voit : M. de Zastrow est un sincère ad- 
mirateur de notre corps du génie dans sa con- 
duite en face de l'ennemi; mais quand il s'agit 
d'apprécier les doctrines de ce corps et ses tra- 
vaux en temps de paix, le colonel prussien se 
voit forcé de restreindre ses éloges. 

« Si maintenant, ajoute-t-il, dans le cours du 
« présent ouvrage, fidèle à nos convictions scien- 
« tifiques, nous n'avons pas tou jours pu souscrire 
« aux principes d'après lesquels les forteresses 
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« françaises sont construites ou ces construc- 
« tions enseignées théoriquement, et si, par 
« suite , nous avons ouvertement exprimé nos 
« vues, nous n'avons certes pas voulu par là 
« amoindrir l'estime si universellement vouée 
« au corps du génie français ; et cela d'autant 
« moins que nous en sommes pénétré à un degré 
« plus grand peut-être que tout autre officier. 
« Mais néanmoins, il reste vrai que les ouvrages 
« exécutés par les ingénieurs français dans les 
« places fortes, n'ont pas avance la science au 
« point que l'on était en droit d'attendre d'une 
« réunion aussi nombreuse d'hommes distin- 
« gués. 

« La principale cause de cette infériorité était 
« et est encore l'unique direction suivant la-* 
« quelle l'école française se meut avec une re- 
.« marquai) le stabilité; car non-seulement elle 
« prend pour base la proclamation du principe 
« que le tracé bastionné constitue l'unique forme 
« de fortification pratiquement applicable ; mais 
« elle tient même le tracé de Cormontaingne 
« comme le seul admissible; et, en cet instant 
« encore, ce dernier tracé, modifié par quelques 
« changements insignifiants dus à Noizet, est 
« enseigné à l'école du génie de Metz comme 
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c l'idéal de l'art de fortifier. Le corps du génie 
« français ya môme si loin dans son esprit de 
« stabilité, (jif il ne tient aucun compte des pro- 
« positions nouvelles qui lui sont faites, ou ac- 
« cuse d'hérésie, comme cela s'est vu pour 
« Choumara, ceux de ses membres qui cherchent 
« à améliorer le tracé bastionné d'une manière 
<< radicale. 

« Comme conséquence de cette roide fixité 
« envers ses théories jadis d'un usage généra!, 
« l'école française se montre donc opposée aux 
« errements suivis depuis 1815 en Allemagne, 
« pour la théorie et la pratique de la fortifica- 
« tion, et blâme, parce qu'elle les soumet à 
« l'échelle partiale de ses propres théories, les 
« nouvelles constructions de Coblentz, Cologne, 
« Lintz, Brixen, Finstermiinz, Vérone, Mayence, 
« Ulm, Raestadt, Ingolstadt, Germersheim,etc.» 

On s'aperçoit que l'auteur éprouve de rem-* 
barras à concilier la haute idée qu'il a conçue de 
la capacité du corps du génie français, avec 
l'existence de l'esprit d'immobilité que, malgré 
les progrès qui s'accomplissent autour de lui, ce 
corps distingué paraît vouloir faire présider à 
son enseignement et à ses travaux. 

Nous allons tâcher de donner en toute Iran- 
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chise une explication de cette singulière ano- 
malie. 

Une des qualités qui distinguent nos ingé- 
nieurs militaires, c'est le sentiment de vénéra- 
tion qu'ils conservent pour leurs anciens maîtres 
Vauban et Cormontaingne. Toutefois, on éprouve 
quelque surprise, lorsque Ton veut se rendre 
compte du degré d'influence dont jouissent ces 
deux grands hommes sur les idées de leurs suc- 
cesseurs. 

En observant l'esprit qui a constamment pré- 
sidé à l'enseignement de la fortification, depuis 
l'époque où Fourcroy donnait l'impulsion à 
l'école de Mézières jusqu'à nos jours, on ne peut 
s'empêcher de reconnaître avec le général Pré- 
vost de Vernois , que l'astre de Vauban a singu- 
lièrement pâli auprès de celui de Cormontain- 
-gne, et que les doctrines de ce dernier ingénieur 
exercent un empire presque absolu sur l'esprit 
delà grande majorité des officiers du génie. Chez 
eux, il semble que Vauban règne, mais que Cor- 
montaingne tienne les rênes du gouvernement. 
Ce n'est certainement pas sans motifs sérieux 
que les sympathies de ce corps plein d'intelli- 
gence se sont, depuis si longtemps, prononcées 
en faveur d'un homme dont le caractère, le mé- 



rite et les services sont incontestablement infé- 
rieurs à ceux de l'illustre ingénieurde Louis XIV. 

Nous ne croyons pas nous tromper en affir- 
mant que la vraie cause de cette suprématie, dé- 
volue aux idées de Cormontaingne, provient de 
ce qu'il a tout subordonné à la fortification pro- 
prement dite : les armes en général et le canon 
en particulier ne sont à ses yeux que des acces- 
soires. 11 lui est môme arrivé de réduire à de si 
faibles proportions le nombre des bouches à feu 
sur les remparts, que les places armées, d'après 
ses principes, se sont trouvées dans l'impossi- 
bilité presque absolue de se défendre. 

Ainsi, l'erreur de Cormontaingne a été de 
croire que le canon devait servir d'auxiliaire à la 
fortification; tandis qu'en réalité, c'est la fortifi- 
cation qui doit être disposée pour le meilleur 
emploi du canon. 

Nous allons prouver en très-peu de mots cette 
vérité fondamentale, et éclaircir la question qui 
divise les deux écoles. On voit, en effet, d'une 
part, l'école française mieux aimer perdre en 
quelques heures, par le ricochet, toute l'artillerie 
de la défense, que de changer la forme de ses 
fronts bastionnés; et de l'autre, l'école alle- 
mande, comprenant l'importance de l'artillerie, 



- 282 - 

ne pas hésiter à (aire subir des changements ra- 
dicaux à ses remparts, afin de prolonger la durée 
des services que les bouches à feu rendent à la 
défense. 

Pour se convaincre que la fortification doit 
être réellement organisée au profit du canon, il 
suffit de rémonter à l'origine de nos sociétés mo- 
dernes et d'étudier l'action du temps sur l'atta- 
que et la défense : on voit, toujours et partout, 
les enceintes changer de formes et de nature, à 
la suite des progrès réalisés par les armes de jet. 

Le prince Napoléon-Louis Bonaparte , prési- 
dent de la République, n'a pas pu méconnaît!»' 
eette vérité dans le second volume de ses Etu<h s 

mr F artillerie. JE 

« Si en terminant ce livre, dit-il, nous jetons 
« un coup d'œil en arrière, pour avoir une vue 
« d'ensemble qui nous permette de juger l'in- 
« fluence déjà exercée par les armes à feu dans 
« la guerre des sièges, nous reconnaîtrons que 
« l'invention de la poudre et les progrès de l'ar- 
« tillerie ont amené, par des transformations 
« successives, une révolution complète dans la 
« fortification, l'attaque et la défense des places.» 

On ne saurait constater d'une manière plus 



formelle et plus précise , l'état de dépendance 
dans laquelle se trouve la fortification par rap- 
port à l'artillerie. Il résulte évidemment de ce 
principe que les forces défensives d'un pays doi- 
vent diminuer, si, au mépris des leçons du passé, 
les hommes préposés à la construction et à l'ar- 
mement de ses forteresses, s'attachent systéma- 
tiquement à une certaine forme de remparts, et 
se refusent à l'améliorer, malgré les progrès des 
armes dans tous les États voisins. La défense des 
places de ce pays retardataire deviendra natu- 
rellement de plus en plus inférieure à l'attaque. 

Le sujet que nous traitons, en ce moment, 
nous porte à attirer l'attention de nos lecteurs 
sur les modifications qui ont eu lieu, depuis le 
commencement du siècle , dans le service de la 
marine française. *■ 

Sous les règnes dp Louis XIV et Louis XV, le 
vaisseau de guerre était considéré comme un édi- 
fice splendide, qui, dans ses visites aux nations 
les plus éloignées, devait leur inspirer une haute 
idée de la grandeur de la France, en signalant à 
tous les yeux le goût du souverain pour la ma- 
gnificence et les beaux-arts. En conséquence, la 
sculpture, la peinture, l'ébénisterie concouraient 
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par leurs chefs-d'œuvre à l'embellissement de 
ces puissants et somptueux colosses. 

Mais aujourd'hui, de plus saines idées prési- 
dent à la construction et aux aménagements de 
notre matériel naval. Instruits par l'expérience, 
nos ingénieurs maritimes ont reconnu que le 
vaisseau n'était autre chose qu'un immense affût 
dont les flancs contiennent cent pièces d'artille- 
rie ; et que l'escadre qui appareille pour une ex- 
péditionde guerre reçoit la mission de transporter 
sur un point donné le plus grand nombre pos- 
sible de canons, dans le but de protéger les res- 
sources maritimes et commerciales de la France 
ou de détruire les vaisseaux, les forts et les ar- 
senaux de l'ennemi. 

Ces nouveaux principes ont fait disparaître les 
coûteux et fragiles ornements qui décoraient nos 
navires; et les efforts les mieux combinés de nos 
constructeurs, tendent aujourd'hui à trouver de 
la place à bord de leurs vaisseaux pour y instal- 
ler la quantité maximum de bouches à feu , qui 
en constituent la véritable force. 

De leur côté, les officiers de la flotte qui bor- 
naient autrefois leur science et leur ambition à 
bien conduire les bâtiments à voiles, se déchar- 
geaient sur un corps auxiliaire — l'artillerie de 
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marine —du soin de manœuvrer le canon, queux 
aussi considéraient comme un accessoire a* impor- 
tance secondaire. Mais ils ne lardèrent pas à s'a- 
percevoir que la plus brillante, la plus glorieuse 
partie de leurs attributions consistait à lancer 
des projectiles à l'escadre ennemie. En consé- 
quence, le service des pièces est devenu l'objet 
principal de leurs études , et leurs matelots ont 
été transformés en canonniers ; en sorte que tout 
se trouve maintenant combiné sur un vaisseau, 
de manière à donner le plus rapide essor à l'ar- 
tillerie. 

Ces constructeurs et ces officiers ne pouvaient 
agir d'une façon plus rationnelle ; en effet qui dit 
guerre dit destruction. Or existe-t-il, sur mer ou 
sur terre, un engin dont la puissance destructive 
soit comparable à celle du canon ? 

Les forteresses, qui ont pour unique objet de 
protéger nos frontières en repoussant les enne- 
mis par la force, doivent être également con- 
struites dans le but d'assurer tout le développe- 
ment possible aux effets de cet agent redoutable, 
qui détruit de loin comme de près les travaux de 
l'assaillant et peut le forcer à suspendre ou à 
lever le siège. 

Il est certain que les soldais qui attaquent 



une place ne craignent pas d'être écrasés par la 
chute des remparts : ce qu'ils redoutent, ce sont 
les boulets et les balles que leur envoie la garni- 
son. La terre et la maçonnerie, agents purement 
défensifs, ne tuent personne (1), mais consti- 
tuent seulement les obstacles matériels et iner- 
tes, dressés devant l'assiégeant pour l'empêcher 
d'enlever les canons de la forteresse ou de leur 
imposer silence. Plus cette action protectrice 
des bouches à feu a de durée, et meilleure est la 
fortification . 

Ainsi, les remparts d une place sont à l'artil- 
lerie qui les couvre ce qu'est le piédestal à la 
statue, — un moyen de la mettre plus en relief et 
de la rendre moins accessible. Pour parler plus 
militairement, la forteresse n'est aussi qu'un af- 
fût immobile portant toutes les bouches à feu 
qui doivent concourir à la défense active de la 
position (2). 

* 

( I ; Excepté pourtant dans la guerre souterraine, qui n'est qu'un accident 
pendant un long siège, et doul une foule de places ne possèdent pas les élé- 
ments. 

(2) Vauban, qu'une longue expérience de la guerre avait parfaitement mis 
au courant de tout ce qui concerne l'art militaire, exprimait ainsi, vers 
l'année 4700, l'idée qu'il se faisait des places fortes - 

« On ne peut mieux définir les places dr guerre, qu'en disant que ce sont 
« de grandes machines immobiles, diversement fabriquées, qui n'ont d'ac- 
« lion ni de vertu que celle qui leur est donnée parles hommes employés 
m à leur défense. » 

Recueil de quelque* mémoire* tur la trop yrandc quantité 
de place* de guerre qui tuhtùtent en Franc* 



!" 
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Il y a longtemps que cette vérité* qui frappe 
tous les yeux en Europe serait également recon- 
nue en France, si l'union du génie et de l'artil- 
lerie y était plus intime. Mais nos ingénieurs mi- 
litaires tiennent à conserver l'indépendance de 
leur service. Nul n'a le droit de leur en faire un 
reproche, tantque leur isolement sera maintenu. 
Ils se sentent donc naturellement portés à sou- 
tenir les doctrines de Cormontaingne qui s'est 
spécialement attaché adonner de l'importance à 
eur rôle dans la guerre des sièges, et qui a fait 
leur part aussi grande qu'ils pouvaient le dési- 
rer. — iNous devons reconnaître qu'aucun obs- 
tacle n'est venu entraver les efforts de leurs chefs; 
et que ceux-ci ont parfaitement atteint leur but, 
de donner le pas sur la défense active à la défense 
inerte des remparts. 

L'avenir se chargera sans doute de mettre les 
choses à leur véritable place. Les officiers du 
génie de notre époque, sous le rapport du carac- 
tère, de l'instruction et de l'expérience, valent 
incontestablement mieux que leurs prédéces- 
seurs de la fin du règne de Louis XV. Espérons 
donc que nous les verrons un jour répudier sans 

Ce grand homme attribue ici a la fortilkaliou un rôle beaucoup plus mo- 
deste que ne l'ont fait ses successeur*. 
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trop de regrets le triste héritage des doctrines et 
des institutions de ce siècle de décadence et d'er- 
reurs. Les sièges des guerres de la République et 
de l'Empire leur auront inspiré de nouvelles 
idées, en leur démontrant la puissance de l'artil- 
lerie dans l'attaque et dans la défense ; et l'exem- 
ple tout récent de Sébastopol est venu infliger le 
démenti le plus formel au principe de Fourcroy 
qui déclare préférer dans une place la mousqueterie 
au canon pour repousser l'ennemi. Certes, le géné- 
ral Todleben eût bien simplifié la tâche de l'ar- 
mée anglo-française devant sa place, s'il eût 
partagé cette opinion du fondateur de l'École 
de Mézières. 

Le jour n'est peut-être pas très-éloigné où 
nous verrons tomber en poussière l'idole ver- 
moulue de Cormontaingne, qui dérobe presque 
entièrement à nos regards la majestueuse figure 
de Vauban. A cette même époque, disparaîtront 
les préjugés sur l'inefficacité des gros projectiles 
dans la guerre des sièges. Alors aussi le bom- 
bardement commencera à paraître redoutable , 
quand on songera aux dangers dont il menace 
particulièrement les habitants des places fran- 
çaises. Car si nous prononçons dans cet ouvrage 
le mot de bombardement, ce n'est ni avec l'es- 
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poir ni avec le désir de voir les Français recou- 
rir un jour à ce terrible mode d'attaque qu'ils 
ont abandonné depuis si longtemps; mais ce que 
nous avons à cœur, c'est d'ouvrir les yeux aux 
chefs de notre Gouvernement sur la nécessité de 
soustraire nos propres forteresses aux effets du tir 
incendiaire. Or ce résultat ne sera pas plus pro- 
duit parle tracé du front moderne que par les 
tracés de Cormontaingne et de Vauban. 

Lorsque nous serons tous du même avis en 
France sur ces matières, le règne de Montalem- 
bert approchera; et M. le colonel de Zastrow 
éprouvera la satisfaction de n'avoir plus à ad- 
mettre la moindre réserve dans l'opinion très- 
flatteuse et très-méritée qu'il professe pour le 
corps du génie militaire de notre pays. 

Le général de division Prévost de Vernol». 

Parmi les dispositions qui régissent l'état mi- 
litaire en France, il s'en trouve une que les gou- 
vernements étrangers ne paraissent pas tentés de 
nous envier, quels qu'en puissent être les avan- 
tages. Nous voulons parler de la limite que l'âge 
vient imposer à la vie active. Quel que soit le 

degré d'intelligence, de force et de santé dont 
i. 19 
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jouit un militaire , à peine a-t-il atteint un cer- 
tain nombre d'années, qu'il est censé frappé 
d'inaptitude pour le service ; et il passe au cadre 
de réserve ou est admis à la retraite, suivant qu'il 
possède ou non le grade d'officier général. 

Cette mesure qui se base sur une fiction, a 
pour objet d'accélérer l'avancement de l'armée 
et de faire arriver un plus grand nombre de 
sujets dans ces positions élevées , jadis le par- 
tage exclusif des grandes familles et des grands 
talents. L'ambition de la masse des officiers se 
bornait alors à obtenir les épaulettes de capi- 
taine. Mais la Révolution ayant passé son niveau 
sur toutes les classes, il en est résulté que les 
prétentions individuelles se sont augmentées. 
Chacun a désiré parvenir aussi près que possible 
du sommet de l'échelle ; il a fallu que la paix 
présentât ses chances d'avancement, comme la 
guerre, et l'État a dû tenir compte de ces exi- 
gences. 11 lui a suffi que le Trésor fût assez riche 
pour pouvoir servir les pensions militaires, dont 
le nombre s'est ainsi considérablement aug- 
menté. 

Sans aucun motif et par un acte de son bon 
plaisir, le ministre pouvait, il y a quarante ans, 
mettre d'office un militaire à la retraite. Ces 
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exécutions, qui étaient alors assez rares pour ne 
pas exercer une influence sensible sur l'avance- 
ment, irritaient profondément les personnes qui 
en étaient victimes et inspiraient aux autres de 
l'inquiétude pour leur avenir. Aujourd'hui, l'ex- 
clusion basée sur la limite d âge n'a rien qui hu- 
milie les individus, et ne saurait produire la 
môme désaffection : un malheur prévu d'avance 
perd beaucoup de sa gravité. 

D'ailleurs, s'il veut réfléchir au coup qui le 
frappe, l'officier contraint de quitter le service 
doit se rappeler qu'il est redevable d'un ou plu- 
sieurs de ses grades à cette mesure qui l'atteint. 
Il ne fût point parvenu, sans doute, à une posi- 
tion aussi élevée, si ses prédécesseurs ne lui eus- 
sent créé des vacances par leur disparition du 
cadre d'activité. 

11 est cependant certain que la limite d'âge 
prive l'État des bénéfices de la science acquise 
par certains hommes d'une haute valeur, et qu'il 
en résulte dans les grades élevés une instabilité 
peu favorable au bien du service. Mais parmi les 
officiers appelés à remplacer ceux qui se reti- 
rent, il s'en trouvera certainement quelques- 
uns également doués de mérite et qui étant plus 
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jeunes, se montreront moins attachés à de vieilles 
idées. 

Cette mort militaire, qui précède la limite na- 
turelle de la vie, n'éteint point, d'ailleurs, l'in- 
telligence de l'homme qui se voit tout à coup 
éliminé du service. Les loisirs et la liberté dont 
il va jouir lui donneront toute facilité pour pré- 
senter à ses anciens camarades les fruits de ses 
travaux et de sa longue expérience. Pendant sa 
carrière active, les exigences de son service, 
l'intérêt de son avancement, l'obligèrent peut- 
être quelquefois à garder le silence quand il eût 
voulu parler; mais aujourd'hui, qu'il se sent dé- 
livré de toute préoccupation de cette nature, rien 
ne saurait l'empêcher de s'exprimer librement 
et de dire à son pays la vérité tout entière. Les 
jugements qu'il portera sur les hommes et sur 
les choses ne seront plus influencés par l'esprit 
de corps, et seront écoutés avec d'autant plus de 
déférence, qu'ils auront été formulés avec plus 
de modération. Sa voix impartiale pourra être 
considérée comme la voix de la postérité. 

Rien ne développe l'intelligence comme les 
luttes soutenues par un esprit novateur contre 
les opinions systématiques d'une majorité. L'of- 
ficier qui y aura déployé toutes les ressources de 
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son esprit, sans avoir pu se l'aire entendre en 
dehors d'un petil cercle d'auditeurs, bénira le 
moment où. rentré enfin dans la vie privée, il 
pourra en appeler au public de l'arrêt prononcé 
contre ses principes par quelques juges dont 
l'impartialité lui paraissait très-contestable. 

Tels furent les motifs qui portèrent le général 
du génie Prévost de Vernois , après son admis- 
sion au cadre de réserve , à développer ses opi- 
nions dans un ouvrage intitulé : De la fortifica- 
tion depuis Vauban; Paris, Dumaine, 1861. 

Partisan enthousiaste du dernier tracé de Vau- 
ban, l'auteur, comme nous l'avons dit, s'indigne 
à l'idée que Ton ait osé porter la main sur le 
chef-d'œuvre du maître, pour y substituer des 
combinaisons de moindre valeur. 11 attaque donc 
sans ménagement Cormontaingne et son école, 
n'épargnant ni l'intelligence, ni le caractère, ni 
les services de cet ingénieur, qui après avoir mal 
compris et mal interprété la pensée du maréchal, 
a joui lui-même du rare bonheur de trouver pour 
ses propres idées un commentateur habile , qui 
a su les faire valoir, en les popularisant par la 
voie de l'enseignement. C'est ainsi que l'influence 
de Cormontaingne s'est établie sur des bases 
très-solides jusqu'à nos jours. 
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Mais les tours bastionnés de Vauban, préco- 
nisées par Je général Prévost, méritent-elles, en 
réalité, d'être considérées comme les limites de 
l'art de la fortification, comme un necplus ultrd, 
qu'il n'est pas permis de dépasser sous peine 
d'arriver à la décadence? C'est ce que nous 
allons examiner. 

« Témoin, vers la fin de sa carrière, dit cet 
« officier général , des calamités qui fondirent 
« sur la France, épouvanté lui-même des im- 
« menses progrès qu'il avait fait faire à l'attaque 
« des places, Vauban voyant toute l'Europe 
« prête à se ruer sur sa malheureuse patrie, 
m essaya de rétablir l'équilibre qu'il avait rompu. 
« Il mit en œuvre tous les trésors de son ira- 
« mense savoir, acquis au milieu de tant de 
« hasards et de périls ; et ses réflexions pro- 
« fondes l'amenèrent à inventer son système des 
« tours bastionnées. Jamais l'horizon n'avait été 
« plus sombre ; jamais plus grands désastres 
« n'avaient imploré les ressources du génie, et 
« jamais le génie ne fut plus à la hauteur des 
« circonstances. Après avoir mis la dernière 
« main à sa création, Vauban l'examina attenti- 
« vement, et il en fut satisfait ! » 

Il est impossible de pousser plus loin l'hyper- 
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bole de la louange ; et l'on est tenté de prendre 
en méfiance un auteur passionné qui met aussi 
peu de mesure dans l'éloge de l'homme à l'admi- 
ration duquel il veut nous associer. 

Après avoir construit ses dernières places, 
Vauban eut certainement sujet de s'applaudir de 
son œuvre : il avait créé des enceintes dont les 
courtines étaient soustraites à l'action du rico- 
chet ; mais les faces des demi-lunes et des contre- 
gardes restaient soumises à ce tir meurtrier ; et 
leurs feux pouvaient être éteints dès le commen- 
cement du siège, avec la même facilité que les 
faces de son premier tracé. Les courtines qui 
seules conservaient leurs pièces à l'abri de l'en- 
filade, ne découvraient pas la campagne et ne 
pouvaient être utiles à cette époque , puisqu'il 
leur était impossible d'entrer en lutte avec les 
premiers établissements de l'ennemi. 

Sans doute, l'escalade de la brèche à la con- 
tre-garde ne faisait pas tomber la place immé- 
diatement, comme labrècheau bastion, dansles 
forteresses que Vauban avait construites en si 
grand nombre. S agissait-il d'attaquer une en- 
ceinte à tours bastionnées, bien des jours de- 
vaient encore s'écouler entre l'apparition de l'en- 
nemi au saillant de la contre-garde et la prise de 
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la place. Sous ce rapport, les derniers tracés va- 
lent incontestablement mieux que le premier, et 
même, — nous ferons volontiers cette concession 
au général Prévost, — que le tracé de Cormon- 
taingne. Mais ce n'est pas tout que de prolonger 
la résistance dans les derniers moments du siège. 

Nous avons reconnu la voie dans laquelle était 
entré l'art de l'attaque des places à la fin du 
règne de Louis XIV. Vauban savait fort bien que 
s'il avait mis à l'abri du ricochet les courtines de 
ses dernières forteresses, il n'avait rien fait pour 
les préserver du bombardement, dès que les feux 
de leurs faces auraient été éteints par l'ennemi. 

Sa satisfaction ne dut donc pas être tout à fait 
sans mélange. S'il crut que les bourgeoisies de 
petites places, telles que Landau et Neuf-Brisach 
pouvaient, sans graves inconvénients, être sa- 
crifiées et rester soumises aux conséquences des 
attaques incendiaires, il se préoccupa très-sé- 
rieusement, — et nous savons par quels moyens, 
— de protéger Paris contre une aussi terrible 
éventualité. 

L'importance de cette capitale lui parut telle- 
ment grande, qu'il ne recula pas devant l'idée de 
la préserver de sa prompte ruine par une double 
enceinte bastionnée. Mais la réalisation de ce 
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projet imposait à son pays ruiné un immense sa- 
crifice. Si Tidée meilleure et beaucoup plus éco- 
nomique de la ceinture de forts détachés se fût 
alors présentée à son esprit, il eût pu, sans 
doute, en éprouver une bien plus vive satisfac- 
tion : car dans cette hypothèse, la mesure pré- 
servatrice qu'il jugeait nécessaire pour la capi- 
tale, fût devenue applicable, sans trop de frais, 
à nos principales enceintes déjà fortifiées , et les 
eût préservées des bombardements immédiats. 

Dans cette prévoyance de Vauban,qui s étend 
aux divers modes d'attaque des forteresses, on 
reconnaît le véritable homme de guerre : il faut 
y voir le vrai motif qui doit nous porter à l'éle- 
ver au-dessus de ses successeurs. Le tort de 
ceux-ci fut de ne vouloir se préoccuper que de 
l'attaque régulière; comme si l'histoire des 
sièges modernes ne nous prouvait pas que l'en- 
nemi n'a jamais recours à ce moyen, que lors- 
qu'il a perdu l'espoir d'enlever une place par des 
procédés plus expéditifs! 

Le général Prévost est donc dans l'erreur en 
s'imaginant qu'il n'existe rien au-dessus des 
tours bastionnées. Fourcroy avait dit autrefois : 
Quiconque prétend améliorer Cormontaingne est un 
ignorant. Celui qui vient nous dire aujourd'hui : 
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A/h le troisième tracé de Vauban, il n'y a plus de 
progrès à espérer, ne raisonne pas mieux que le 
successeur de Cormontaingne. 11 prouve même 
ainsi qu'il ne possède pas une idée nette de son 
art, puisqu'il croit pouvoir lui assigner des li- 
mites, malgré les progrès de l'artillerie dont la 
fortification dépend. Cette vérité n'a pas été mieux 
comprise par le général Prévost que par les 
autres ingénieurs. 

Le major Brialmont critique avec beaucoup 
de justesse la prétention que nous venons de 
signaler : 

« Jusqu'à cette heure, dit-il, aucune tentative 
« n'a été l'ait»» en France pour se soustraire aux 
« vieilles idées; et c'est, à coup sûr, un spectacle 
« étrange de voir un officier général du génie, 
« Prévost de Vernois, dans un livre publié en 
« i8C2, s'élever avec indignation contre l'ado- 
« ration perpétuelle de Cormontaingne, et pro- 
« poser à la jeune génération d'y substituer 
« l'adoration perpétuelle de Vauban ! » 

Ce n'est pas sans réserves que le général Pré- 
vost accorde à Bousmard et à Carnot les éloges 
qu'ils méritent pour avoir signalé les faiblesses 
du système de Cormontaingne. 
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i Quelques esprits supérieurs, dit-il, ont 
« échappé à l'aveuglement général. Bousmard, 
« tout couvert qu'il est de la poussière de l'école, 
« tout imprégné de la fausse science qu'il y a 
« puisée, ne peut s'empêcher de reconnaître que 
« l'on s'est étrangement trompé dans l'évalua- 
« tion de la résistance d'un front de Neufbri- 
« sach ! » 

Il dit plus loin : 

« Carnot a été trompé par le faux nom (réduits 
« de place d'armes rentrante) que l'on a donné 
« à ces ouvrages de Berg-op-Zoom qui nous ont 
« opposé une si longue résistance. Il n'a point 
« recherché la cause de cette résistance, et il a 
« répété ce que le professeur avait avancé dans 
« ses leçons. 

« Si Carnot n'avait pas été élevé dans l'admi- 
« ration des œuvres de Cormontaingne, il eût 
« été impossible qu'il ne se fût pas aperçu de la 
« différence énorme qui distingue les dehors de 
« Berg-op-Zoom des réduits de place d'armes 
« rentrante du front moderne. Mais les préjugés 
« du jeune âge laissent toujours des traces fu- 
« nestes, même dans les têtes les mieux organi- 
« sées. » 

Nous laissons à nos lecteurs le soin de recon- 
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naître si le général Prévost n'a pas conservé lui- 
même sa part de la poussière dont il sait si bien 
découvrir la trace sur ses collègues. 

Les petits reproches que nous venons d'adres- 
ser à cet auteur ne doivent pas nous faire perdre 
de vue la haute valeur de son ouvrage. Personne 
n a attaqué avec une plus grande supériorité de 
raison l'œuvre de Cormontaingne, et n'a signalé 
avec plus d'énorgie l'effet léthargique produit 
sur les esprits de la jeunesse par cet enseigne- 
ment officiel qui a conservé à très-peu près, de- 
puis un siècle, la môme forme et les mêmes doc- 
trines. * ^; 

Le général Prévost de Vernois condamne les 
moyens coërcitifs employés autrefois par les 
chefs du corps dont il faisait partie pour étouffer 
toute discussion publique, dans la crainte de ré- 
véler des mystères d'une haute importance. 

« 0 grands conservateurs de la science, s'é- 
« crie-t-il en s'adressant à ces vieux maîtres, 
« rigides et austères gardiens de ses secrets, 
« vous tous qui craignez tant que Ton ne di- 
« vulgue une idée dont les étrangers pourraient 
« faire leur profit, tranquillisez-vous et calmez 
« vos inquiétudes ! 
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' « Voyez si, dans leurs nouvelles forteresses, 
o les Prussiens, les Bavarois, les Autrichiens 
vu ont suivi les principes du front moderne de 
« Cormontaingne et de Fourcroy. Ignorez-vous 
« que chaque nation a son amour-propre, qu'elle 
« se croit supérieure en science et en courage à 
« toutes les autres, et qu'il se rencontrera tou- 
« jours chez elle un faiseur qui aura le talent 
« d'imposer ses idées à ses compatriotes? » 

Si l'examen sérieux de l'état de l'art de la for- 
tification en Europe nous présentait, en effet, 
autant de systèmes différents qu'il s'y trouve de 
peuples, on pourrait reconnaître, avec le général 
Prévost, l'existence de ces hommes habiles qu'il 
appelle les faiseurs t et dont chacun aurait réussi 
à introduire dans son propre pays des principes 
qui ne sauraient tou^^ yrai s simultanément, 
puisqu'il n'y a qu'une vérité! MèjŒj^ffè n'est 
point, il s'en faut, au|S|^^^ la àWation de cet 
arrahez les nations les plus éclairées. 

Dans ces divers pays dont l'opinion diffère de 
celle du génie en matière de fortification , cher- 
chons les noms des faiseurs qui ont eu la puis- 
sance d'imposer aux hommes compétents la ty- 
rannie de leurs idées. Qu'y trouvons-nous pour 
tous ces pays? Un seul nom : c'est celui d'un gé- 
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néral français de l'ancien régime, qui écrivait, il 
y a près de cent ans. 

Après avoir recherché, par le calcul, les chan- 
ces qui existent pour que les arrêts rendus par 
divers tribunaux soient conformes aux principes 
de l'équité, l'éminent auteur de Y Essai philoso- 
phique sur les probabilités arrive à la conclusion 
suivante : 

« L'analyse confirme ce que le simple bon 
« sens nous dicte ; savoir, que la bonté dos ju- 
te gements est d'autant plus probable, que les 
« juges sont plus nombreux et plus éclairés. » 

Supposons que les puissances européennes 
unies par des relations plus fréquentes et plus 
intimes qu'aujourd'hui, conviennent entre elles 
d'établir un comité unique de fortification auquel 
seraient soumises toutes les questions relatives à 
cet art, afin d'en déterminer les véritables pro- 
grès ; cet aréopage serait naturellement composé 
des ingénieurs militaires tes plus distingués de 
tous les pays. Les partisans des bastions et des 
caponuières s'y trouveraient en présence ; et les 
discussions ne tarderaient pas à s'élever entre 
eux. Admettons ensuite que l'on aille aux voix 
pour décider du meilleur système, chaque opi- 
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nant étant, suivant l'usage, resté plus que jamais 
fidèle à sa première conviction. 

On ne saurait avoir le moindre doute sur le 
sens dans lequel la question serait jugée : du 
côté de la fortification polygonale se rangeraient 
les ingénieurs prussiens, autrichiens, saxons, 
bavarois, wurtembergeois, hanovriens, anglais, 
hollandais, belges, russes, suédois, danois, ita- 
liens..., les officiers français resteraient à peu 
près seuls de leur avis. 

Cet isolement semble de nature à faire pro- 
fondément réfléchir ceux de nos officiers du 
génie qui restent invariablement attachés aux 
vieilles idées, et doit tendre à leur inspirer quel- 
ques doutes sur l'excellence de ces doctrines 
traditionnelles. Persister à les trouver préféra- 
bles aux principes de l'école moderne qui sont 
appuyés par un si grand nombre de suffrages, 
c'est admettre que Fobservation de l'illustre 
Laplace n'est pas fondée; ou que les ingénieurs 
étrangers sont tous ignorants et incapables, et que 
le corps du génie militaire français possède à lui 
seul le monopole des lumières. Ne serait-ce pas 
pousser l'orgueil national ou l'esprit de corps au 
delà de toutes les limites raisonnables? 



Le système de Montalembert que le général 
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Prévost met au-dessous du troisième tracé de 
Vauban est fort mal apprécié par lui. 

A l'observation que fait le fortificateur fran- 
çais, que dans le tir contre la face ou le flanc d'un 
bastion, les coups pointés trop haut pourraient 

atteindre de revers l'autre flanc ou l'autre face, 
le général du génie répond qu'il en est ainsi dans 
tous les systèmes. Nous avons prouvé qu'il y 
iption formelle pour le système poly- 





Le même auteur reconnaît la justesse du 
lie qu'adresse Montalembert au système bas- 
tionné, de perdre une partie précieuse de la ligne 
de défense dans un inutile croisement de feux ; 
mais il pense que cette disposition est nécessaire 
pour éviter l'angle mort. 

On peut répondre que les casemates basses de 
la caponnière et du rempart annulent complè- 
tement ce défaut, et qu'il ne sera pas aussi facile 
à l'ennemi, que le suppose le général Prévost, 
de s'approcher de la muraille pour boucher par 
le dehors les créneaux et les embrasures. D'ail- 
leurs , les inconvénients de l'angle mort ne se 
font sentir qu'à une époque très-avancée du 
siège ; tandis que la supériorité qu'assure à 
l'artillerie de la défense le long développement 



» 
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du rempart, commence à porter ses fruits dès les 
premiers jours ; et si la forteresse est convena- 
blement armée, il y a tout lieu de croire que 
l'assiégeant, écrasé par ses nombreux projectiles, 
se retirera bien avant de s'être trouvé en posi- 
tion de profiter du bénéfice de l'angle mort. Il 
n'est donc pas exact de dire avec le général, que 
la première condition à remplir par un front de 
fortification est de ne présenter aucun angle 
mort sur tout le pourtour de l'enceinte. 

Nous avons constaté que les faces du système 
Montalembert n'étaient pas ricochables. Pour- 
quoi l'auteur est-il d'un avis contraire? C'est qu'à 
l'exemple des ingénieurs du XVIII e siècle, il ne 
s'est occupé que de la fortification tenaillée, sans 
s'inquiéter du système polygonal, le seul pour- 
tant auquel on doive reconnaître une valeur 
réelle. 

Nous pourrions donc lui reprocher ici, comme 
il le fait à Carnot, de s'en être tenu à ce que son 
professeur lui avait avancé dans ses leçons sur 
Montalembert, si jamais on avait fait mention 
de ce fortificateur dans les cours de l'école d'ap- 
plication de l'artillerie et du génie. 

En général, toutes les fois que nos ingénieurs 
ont voulu juger ces systèmes qui ont été conçus 
i. 20 
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principalement en vue d'opposer de loin à l'as- 
siégeant une très-vigoureuse résistance par l'ar- 
tillerie, ils n'ont tenu que fort peu de compte de 
cet avantage, le combat à grande distance ne dé- 
pendant pas de leur service ; comme si les bons 
effets de la fortification ne devaient pas se faire 
sentir au delà de 300 mètres, limite de la zone 
du génie! C'est une manière bien incomplète de 
considérer le rôle de la défense ; et nous ne pou- 
vons encore voir ici qu'une conséquence fâ- 
cheuse de l'existence séparée des deux services. 

Le général Prévost qui avait, dès iSiS y pré- 
senté un mémoire sur la nécessité de fortifier 
Paris, prit naturellement part à la polémique qui 
eut lieu vers 1840, lorsqu'il fut réellement ques- 
tion de mettre cette capitale à l'abri d'une atta- 
que de l'ennemi. 

On sait que les officiers qui traitèrent cette 
question se divisèrent en deux camps. Les uns 
pensaient, comme Chasseloup, que l'enceinte 
devait être entourée de forts détachés; dans 
l'espoir qu'une armée active trouverait, entre 
ces forts et les remparts, des champs de bataille 
où elle pourrait lutter avec avantage contre un 
ennemi dix fois plus nombreux. La capitale était, 
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moyennant cette combinaison, mise à l'abri 
d'une attaque immédiate par bombardement. 

En 1820, le général Haxo avait proposé d'en- 
tourer Paris d'une seule enceinte continue ; et ce 
projet fut repris en sous-œuvre par son collègue, 
le général Valazé. Ces deux ingénieurs englo- 
baient les longs faubourgs dans leur enceinte 
qui se composait d'environ quatre-vingts fronts 
bastionnés. Ils prétendaient mettre leur projet 
sous le patronage de Vauban, quoique leur sys- 
tème ne présentât aucune analogie avec celui de 
l'illustre maréchal. 

Ce grand homme voulait à tout prix préserver 
la ville de Paris des attaques incendiaires, dont 
il redoutait les effets au milieu de son immense 
population. Malgré les nombreux exemples de 
chutes prématurées de grandes forteresses à la 
suite de bombardements, Valazé ne voulait tenir 
aucun compte de ce mode d'attaque, et s'imagi- 
nait qu'une pareille entreprise serait impossible 
à tenter contre une ville de l'importance de? cette 
capitale, les préparatifs de l'opération lui parais- 
sant devoir durer aussi longtemps qu'un siège. 
Le général Duvivier nous fait connaître l'opinion 
d'Haxo surce sujet, quand il dit dans son Dis- 
cours au peuple sur les fortifications de Paris. « Ce 
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« n'est pas Haxo qui aurait pensé à un bombar- 
« dément en grand par l'ennemi ; lui surtout 
« qui savait mieux qu'un autre que bombarde- 
« ment et absurdité sont synonymes. » 

On voit encore ici percer l'aversion des an- 
ciens officiers du génie pour ce mode d'attaque, 
auquel ils avaient au fond bien moins à repro- 
cher son inefficacité, que la promptitude avec la- 
quelle il met très-souvent fin à la marche la plus 
savante et la plus méthodique d'un siège. 

Les gouvernements ont un immense intérêt à 
préserver leurs capitales de pareilles catastro- 
phes, beaucoup plus à craindre que ne le suppo- 
saient Haxo et Valazé. 

« En 1809, dit Rogniat, Vienne se rendit à la 
« lueur de trois incendies qui venaient d'éclater 
« sous le feu d'une trentaine d'obusiers que Na- 
ît poléon avait fait mettre en batterie, à la faveur 
« des maisons du faubourg ; et cela, malgré une 
« excellente enceinte de siège, et au moment où 
« le prince Charles accourait à son secours par 
« la rive gauche du Danube. » 

Une considération autre que celle du bombar- 
dement tend à prouver que les enceintes conti- 
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nues offrent une barrière insuffisante pour pro- 
téger les capitales. 

« Tous les stratégistes, dit M. le major Brial- 
« mont, sont d'accord pour reconnaître qu'une 
« armée qui s'enferme dans une place est tou- 
« jours paralysée et la plupart du temps com- 
« promise, sinon perdue. 

« Le général qui, après un désastre, se retire 
« dans un grand centre de population, expose 
« ses troupes au danger qui résulte du contact 
« journalier avec des hommes irrités ou décou- 
« rages par les victoires de l'ennemi. Ce danger 
« est particulièrement à craindre dans les pays 
« où l'armée ne forme pas une caste à part, une 
« société distincte , étrangère aux habitudes 
« comme aux sentiments de la société civile. » 

Vauban par son dispositif créait un véritable 
camp retranché à ligne continue; tandis qu'Haxo 
et Valazé se contentaient de faire de Paris une 
grande place de guerre. On a donc eu parfaite- 
ment raison de ne pas s'en tenir à leur enceinte 
sans ouvrages extérieurs et de donner toute satis- 
faction au général Prévost de Vernois, qui récla- 
mait à la fois l'enceinte continue et les forts dé- 
tachés. Toutefois, si ses idées ont triomphé dans 
leur ensemble, il n'en a pas été de même dans les 
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détails ; car à son corps de place à tours casema- 
tées on a préféré une enceinte ordinaire bastion- 
née, sans demi-lunes et sans chemin couvert avec 
escarpes en maçonnerie pleine, de 10 mètres de 
hauteur, construites dans des fossés secs. Une 
puissante artillerie placée sur les remparts pourra 
sans doute donner le moyen d'opposer une résis- 
tance énergique à toute tentative qui serait faite 
contre un point de l'enceinte; mais quel sera ce 
point? Aura-t-on le temps d'y transporter le 
matériel de la défense? Saura-t-on distinguer 
l'attaque véritable des fausses attaques? Sera-t-il 
impossible à l'ennemi de gravir une courtine de 
10 mètres de hauteur, entre des flancs éteints par 
le tir à ricochet et le tir plongeant? Une fois que 
l'assiégeant sera parvenu sur le rempart, quels 
ouvrages l'empêcheront de filer le long du parapet 
et d'ouvrir à ses colonnes les portes les plus rap- 
prochées? Puisque les escarpes des forts ne sont 
pas plus élevées que celles de la place, ces forts 
ne pourront-ils pas être enlevés par escalade? 

Les réponses à faire à ces questions et à beau- 
coup d'autres ne sont pas de nature à inspirer une 
confiance illimitée dans le système adopté pour 
la défense de Paris. Le Gouvernement aura donc, 
quand il le jugera nécessaire, à se préoccuper des 
moyens de lui donner plus de valeur. 
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Dans un mémoire particulier, le général Prévost 
traite des perfectionnements que Ton peut appor- 
ter aux dehors d'un front de fortification. Avant 
d'examiner sommairement la valeur de ces pro- 
cédés, nous ferons une observation critique sur 
le principe qu'il émet au début de ce mémoire. 

« 11 ne faut pas perdre de vue, dit l'auteur, 

« que la marche de l'assiégeant depuis la pre- 

« mière parallèle jusqu'au glacis, si la terre est 

« facile à remuer, est presque invariable; qu'elle 

« n'exige que le même nombre de jours à peu 

« près, quelque intense que soit le feu de la place, 

« — ainsi que le démontre le siège de Tortose. » 

Nous voulons en finir une bonne fois avec ce 
ridicule paradoxe constamment reproduit par les 
adversaires de Montalembert, et si formellement 
démenti par les exemples du siège de Turin en 
1706, des sièges de Dantzig en 1807 et 1813 et 
du siège deSébastopol en 1854-1855. 

S'il est vrai qu'entre la première parallèle et 
le glacis de la place, la grêle la plus intense de 
projectiles de toute nature des remparts ne puisse 
ralentir la marche de la pelle et de la pioche de 
Passiégeant, nous sommes forcé de reconnaître 
que Cormontaingne est daps le vrai, et que le gou- 
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vcrncur n'a rien de mieux à faire que de rentrer 
ses canons, comme des machines inpuissantes. 

Mais puisque le général Prévost appuie sur un 
fait ce qu'il croit être une vérité, nous allons 
examiner ce fait avec quelques détails, et en pui- 
sant nos renseignements à de bonnes sources, 
pour juger si Ton est en droit d'en tirer une pa- 
reille conséquence. 

Voyons d'abord quelle idée l'auteur se fait du 
siège de Tortose. 

« Dans la guerre de la Péninsule, dit-il, 
« Tortose en 1810 n'a résisté que treize jours 
« aux attaques vigoureuses et savantes du général 
« Rogniat, quoique la garnison forte de 11,000 
« hommes, soutenue par une population fanati- 
« que et prodigieusement exaltée, fût presque 
« égale en nombre à l'armée assiégeante, et qu'j 
« les approches fussent battues par 175 bouches 
« à feu, auxquelles il ne fut pas riposté par un 
« seul coup de canon, jusqu'à l'époque de l'éta- 
« blissement des batteries de brèche. » 

C'est la relation même du général Rogniat, qui 
va nous fournir les moyens de réfuter les erreurs 
de cette appréciation. 

La conduite du siège fit grand honneur au 
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coup d'œil militaire de cet habile général. Au 
lieu d'attaquer Tortose par les montagnes , 
comme l'avaient fait, en 1707, les Français sous 
la conduite du duc d'Orléans , Rogniat reconnut 
qu'il existait entre ces collines et la rivière un 
front d'une très-faible valeur défensive, et ne 
recevant aucune protection des ouvrages colla- 
téraux; puisque l'Ebre coulait près du saillant 
gauche, dans une direction perpendiculaire à 
son côté extérieur; et ce front ne pouvait être 
soutenu à droite que par le fort d'Orléans, con- 
struit à une telle hauteur au-dessus des remparts 
que ses feux n'en découvraient pas les approches 
immédiates. Grâce h la mauvaise disposition de 
cette partie de l'enceinte, les Français purent, 
en s'approchant du pied de la montagne et se 
trouvant tout à fait à l'abri des atteintes du fort, 
dont les boulets passaient au-dessus de leurs 
têtes, relier par une très-longue communication 
rectiligne leur dépôt de tranchée à la première 
parallèle , qu'ils tracèrent à 170 mètres des sail- 
lants. Il faut reconnaître que cette dernière cir- 
constance ne prouvait pas beaucoup en faveur de 
l'intrépidité d'une garnison presque aussi nom- 
breuse que l'armée de siège. 

On poussa les cheminements en avant jusqu'à 
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80 mètres de la place, sans autres obstacles que 
le l'eu des remparts et quelques sorties qui furent 
repoussées. L'artillerie française, retardée dans 
sa marche par l'état des chemins qu'il fallut re- 
faire, ne put ouvrir le feu de ses 45 pièces 
qu'après la neuvième nuit. 

Maintenant, s'il était vrai, comme l'affirme le 
général Prévost, qu'il y eût réellement 175 pièces 
battant les approches de Tortose , nous aurions 
à signaler ici deux faits uniques dans l'histoire 
des sièges, c'est que : 

1° Les têtes de sape des assiégeants purent 
gagner beaucoup de terrain sous le feu de cette 
formidable artillerie qui n'était pas contrariée 
par celle des assiégeants ; 

2° Au bout de quelques heures de tir, les 45 
bouches à feu françaises imposèrent silence à 
tous les canons de la place dont une parlie se 
trouvaient à l'abri du ricochet. 

Ces succès merveilleux, effectivementobtenus, 
nous ont inspiré quelques doutes au sujet du 
grand nombre de pièces qui constituaient en 
réalité l'armement du front d'attaque. Nous 
avons donc consulté la Relation du sifige de Tor- 
tose. par Rogniat; et nous y avons lu la phrase 
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suivante qui se rapporte aux faits accomplis 
après la capitulation. 

« On a trouvé dans la place 177 bouches à feu 
« et beaucoup de munitions de guerre et de bou- 
te che : l'artillerie ennemie a tiré 20,000 coups 
« de canon. » 

Les 177 pièces que les Français recueillirent 
dans Tortose sont incontestablement les mêmes 
que les 175 pièces que le général Prévost sup- 
pose avoir été montées sur les remparts pour 
nous disputer les approches de la forteresse. Or, 
il y a ici une distinction à faire : de ce que les 
177 pièces se trouvaient dans la place, il n'en 
résultait pas que toutes eussent, à l'exception de 
deux, été mises en batterie pour soutenir la dé- 
fense. Il y en avait sans doute un bon nombre 
sur les fronts hors d'attaque, dans les ouvrages 
avancés; d'autres en magasin, ne pouvant être 
employées, faute d'affûts, de projectiles ou d'em- 
placement le long des remparts attaqués; d'au- 
tres, hors de service, etc., etc. Le compte du gé- 
néral Prévost est évidemment exagéré. 

Nous pourrons avoir une idée approximative 
du nombre de bouches à feu que les défenseurs 
dirigèrent contre nous, en nous rappelant que 
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d'après le texte de Rogniat, ils tirèrent 20,000 
coups pendant toute la durée du siège. 

Cette durée fut de treize jours ; mais le feu de 
la place ayant été éteint dès le dixième, on voit 
que la consommation moyenne journalière des 
Espagnols fut de 2,000 coups. 

Or, pour qu'an feu d'artillerie fût nourri, 
comme l'était celui de Tortose aux termes de la 
relation, il faut que chaque pièce ait été appro- 
visionnée à 100 coups environ par jour. A ce 
compte, la place ne devait pas avoir en batterie 
beaucoup plus de 20 bouches à feu pour l'arme- 
ment du front : on voit combien il y a loin de ce 
modeste chiffre à celui du général Prévost. 

Le plan joint à l'ouvrage de Rogniat semble 
confirmer notre évaluation : car on y voit, le long 
des plongées du front d'attaque, les traces d'un 
certain nombre d'embrasures que l'on peut sup- 
poser ne pas y avoir été placées au hasard. 

Si l'on s'en rapporte à l'indication du dessin, 
il y aurait eu sur les faces des bastions et de la 
demi-lune du front attaqué. ... 17 b. à feu. 

Au fort d'Orléans, mais ne pou- 

A reporter ...17b. à feu. 
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Report 

vant agir que contre la fausse at- 
taque de la montagne 

Total 7 



17 b. à feu. 



22 — 



5 — 



Nous ne comptons pas les 13 embrasures des 
flancs qui ne pouvaient découvrir la campagne, 
ni les 7 pièces de la face gauche du bastion de 
gauche, dont les projectiles n'atteignaient que le 
terrain situé sur l'autre rive de TEbre, en dehors 
des attaques. 

Pour nous donner une idée précise des obsta- 
cles qu'il surmonta dans ce siège, Rogniat eût dû 
sans doute nous indiquer le nombre exact des 
canons de l'ennemi : un narrateur étranger n'eût 
pas manqué de le faire. Sa qualité d'ingénieur 
français le dispensait de ce soin , puisqu'il ne 
s'agissait pas d'un détail de son service. A la fa- 
veur de ce silence, le général Prévost a cru pou- 
voir quadrupler d'un trait de plume le nombre 
des bouches à feu de l'armement, et conclure de 
ce fait que l'artillerie des remparts n'avaitqu'une 
action insignifiante dans la première période du 
siège. C'est ainsi qu'une erreur d'observation l'a 
conduit tout droit à une contre-vérité, qui ce- 
pendant est passée à l'état de principe dans le 
corps du génie. 
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Le petit nombre de pièces que nous voyons les 
Espagnols opposer aux progrès de nos attaques 
semble prouver que les doctrines françaises du 
xvm e siècle, sur l'armement des places, avaient 
pénétré chez eux. Nous pourrions donc considérer 
cette malheureuse forteresse comme une victime 
des principes de Cormontaingne en matière de dé- 
fense. D'un autre côté, nous ne serions pas sur- 
pris que la faible résistance de Tortose ait puis- 
samment contribué à faire comprendre à Rogniat 
la nécessité de garnir les remparts des fronts 
d'attaque d'une très-puissante artillerie, de môme 
que la chute trop rapide de Verdun inspira des 
convictions semblables à Bousmard. 

Les Français n'eurent à soutenir aucune lutte 
après leur entrée dans la ville, et purent circuler 
dans la rue sans y trouver de barricades ; il est 
vrai que les bombes lancées pendant la onzième 
nuit par le général Valée y avaient mis bon 
ordre. 

Comme beaucoup d'autres ingénieurs, le gé- 
néral Prévost de Vernois suscite une foule de 
chicanes à l'assiégeant dans la seconde période 
de l'attaque. Les dispositions qu'il emploie dans 
ce but semblent devoir être applicables au front 
polygonal, pour renforcer les parties saillantes 
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qui se trouvent en prise au ricochet. Nous vou- 
lons parler de celles qui sont en avant de la ca- 
ponnière. 

La demi-lune à laquelle il a eu soin de conser- 
ver l'épaisseur que lui a donnée Vauban, (mesure 
qui nous semblerait avantageusement applicable 
au couvre-face général), se termine, au saillant 
de sa crête intérieure, par un pan coupé précédé 
d'une tour triangulaire crénelée, ayant des vues 
sur le glacis et le chemin couvert. Cette idée est 
empruntée à Choumara. Deux traverses de cha- 
que coté ont pour objet de préserver les faces de 
l'enfilade. La gorge non revêtue est disposée en 
gradins, pour faciliter le franchissement de la 
contrescarpe aux détachements chargés d'entre- 
prendre des retours offensifs contre le nid-de-pie. 

Afin de mettre à l'abri le bastion et son che- 
min couvert, l'auteur place en avant de la demi- 
lune, au delà de la contrescarpe, un réduit de 
place (T armes saillante,, composé de deux pièces 
de formes très-compliquées. La première, qu'il 
nomme le quadrilatère, peut recevoir du canon ; 
la seconde, faite pour la mousqueterie seule, 
s'appelle le bonnet de prêtre. 11 admet, au sail- 
lant du chemin couvert du bastion , un ou- 
vrage contenant 12 pièces non ricochables, au- 
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quel il donne le nom de Cottronnet. Enfin, il 
préserve de l'enfilade les branches du chemin 
couvert de la demi-lune par l'interposition d'une 
longue et solide traverse, établie en capitale avec 
un noyau en maçonnerie, et se raccordant au 
terrain par des talus de 2 de base sur 1 de hau- 
teur, afin qu'elle puisse résister à l'action des- 
tructive des projectiles de toute espèce. Nous 
nous contentons d'indiquer ces pièces, sans en- 
trer dans plus de détails sur leurs formes. Pour 
en avoir une idée exacte, il faudrait consulter 
l'ouvrage du général Prévost. 

Quelque énergique que puisse être la défense 
à brûle-pourpoint de ce réduit de place d'armes 
saillante, supposé conservé en parfait état, il 
nous est difficile de croire que malgré les fossés 
qui les couvrent, le tir plongeant ne fera pas 
prompte justice des blockhaus et bastionnets, en 
transformant ces parties délicates en monceaux 
de décombres. La traverse seule paraît devoir 
présenter une longue résistance. 

Dans le chemin couvert du bastion, le général 
Prévost établit une solide batterie de 38 bou- 
ches à feu dont le terre-plein est le sol du che- 
min couvert et le glacis est la plongée. Les pièces, 
qui ne craignent pas le ricochet, sont établies 
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sur affûts de place. L'auteur regarde comme in- 
destructibles les parties pourvues de pareils 
épaulements. Les feux des deux batteries du 
chemin couvert du front attaqué, se combinant 
avec ceux de la demi-lune et des ouvrages en ar- 
rière, rendront absolument impossible le cou- 
ronnement du chemin couvert de vive force ou par 
industrie, car les troupes chargées de cette opé- 
ration seraient soumises au tir de cent canons et 
d'une vingtaine de mortiers. Il y a tout lieu 
d'espérer que l'on aura, par ce moyen, assuré la 
supériorité à la défense. 

Les dispositions du général Prévost parais- 
sent donc devoir produire d'excellents effets, et 
la durée du siège en serait sensiblement prolon- 
gée. Toutefois, le peu de longueur des fronts ;i 
tours bastionnées obligerait de multiplier ces 
fronts pour enceindre une surface donnée ; et 
cette fortification avec tous ses travaux acces- 
soires coûterait d'autant plus cher, que le géné- 
ral insiste très-fortement pour que les sail- 
lants soient renforcés par un système de con- 
tre-mines. 

« Souvenez-vous bien, ajoute-t-il, que l'his- 
« toire de tous les sièges, depuis l'invention de 
« la poudre, atteste qu'il n'y a eu de défenses 
i. 21 
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« honorables que celles qui ont eu pour auxi- 
« liaire la guerre souterraine. » 

On ne saurait contester l'utilité des contre- 
mines, ni celle des autres dispositions proposées 
par le général Prévost. Néanmoins, s'il s'agissait 
de construire une place, nous voudrions qu'avant 
d'admettre ces suppléments de dépense, on com- 
mençât à s'assurer par le système de construc- 
tion des remparts, et par le grand nombre de 
bouches à feu qui doivent les garnir, que la ville 
n'a plus rien à craindre, ni d'une attaque de 
vive force , ni d'un bombardement. Lorsque 
cette garantie aura été obtenue par la construc- 
tion de l'enceinte et l'achat du matériel, s'il 
reste encore de l'argent à dépenser, le meilleur 
usage que l'on en puisse faire sera de multiplier, 
au-dessus et au-dessous du sol, les obstacles qui, 
dans la seconde période du siège, feront subir 
de grandes pertes à l'assiégeant et retarderont 
la chute de la forteresse. 

Ainsi, quoique le combat qui aura lieu dans 
les premiers jours du siège ne regarde pas le ser- 
vice du génie, la place n'en doit pas moins être 
mise avant tout en état de soutenir cette lutte : 
le bon sens indique qu'il est parfaitement inu- 
tile de lui donner les moyens de se défendre de 
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près, si elle n'est pas en mesure de résister à 
de grandes distances. 

Le contraire se fait presque toujours dans la 
construction des forteresses ; Paris est peut-être 
la seule de nos places où Ton ait songé aux deux 
défenses, en construisant les forts détachés en 
même temps que l'enceinte. 

M. le major Brlalmont. 

Dans son Etude sur la défense des Etats par la 
fortification , cet officier supérieur belge a fait 
preuve de connaissances militaires fort étendues 
et d'une grande solidité de jugement. Son ou- 
vrage sera donc accueilli avec une vive sympa- 
thie par toutes les personnes qui s'intéressent 
aux développements de l'art de la guerre et aux 
progrès de la fortification. 

Primitivement partisan du système bastionné, 
comme nous l'étions tous au sortir des écoles, 
M. le major Brialmont n'a pas voulu s'en tenir 
à des principes qui n'avaient cours que chez une 
seule nation de l'Europe, et a porté plus haut ses 
regards. Il a reconnu que des idées toutes diffé- 
rentes présidaient aux constructions militaires 
des autres pays ; et après avoir comparé ces idées 
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à celles qui lui avaient été enseignées, il a senti 
fléchir ses convictions ; et quoique ingénieur, il 
s'est rangé du côté de la nouvelle école, de celle 
qui ne croit pas que le premier objet de la forti- 
fication soit d'arrêter par des obstacles inertes 
la marche de l'assiégeant; mais qu'il faut avant 
tout préparer sur ses remparts aux canons et à la 
mousqueterie, agents de la défense active, des 
emplacements aussi sûrs et aussi développés que 
possible, pour nuire dès le début aux progrès de 
l'ennemi et le forcer à lever le siège. 

Les opinions de l'auteur sont donc en oppo- 
sition directe avec celles de son ancien collègue 
Maurice de Sallon, avocat des places bastion- 
nées ; aussi désapprouve-t-il la légèreté avec la- 
quelle ce dernier ingénieur poursuit son attaque 
contre la fortification polygonale. 

« Après avoir réduit au silence d'une manière 
« fort expéditive les batteries du front d'attaque 
« du fort Alexandre, h Coblentz, Maurice de 
« Sellon couronne le glacis et met en brèche le 
<« corps de place, en tirant par la trouée faite à 
« la contre-garde. Puis il monte à l'assaut, sans 
« s'inquiéter du feu des douze canons qui con- 
« stituent l'armement de chacun des flancs de 
« la caponnière. 



Digitized by Google 



o Le corps de place occupé, dit-il, il faudra 
« prendre la tour à la Montalembert qui sert de 

« réduit; c est une affaire d artillerie. 

• 

« La remarque est vraiment plaisante, ajoute 
« l'auteur: Maurice ignore donc que depuis le 
« premier jour jusqu'au dernier, toute attaque 
« n'est qu'une affaire d'artillerie. » 

Cette profession de foi prouve toute la distance 
qui existe entre l'opinion de M. le major Brial- 
mont et les principes de Cormontaingne et de 
Fourcroy. 

Aussi reproche-t-il leur immobilité aux par- 
tisans exclusifs des bastions. 

« En comparant les forteresses d'autrefois à 
« celles de nos jours, on est frappé du peu de 
« différence qu elles présentent, ou en d'autres 
« termes, de l'état stationnaire des moyens de 
« défense, nonobstant les progrès importants qui 
« ont été réalisés dans les moyens d'attaque. 

« Cette rupture d'équilibre est, selon nous, 
« la cause principale de l'infériorité de la défense 
« dans les pays où se sont conservées les an- 
« ciennes idées.... 

« Les ingénieurs, ajoute-t-il, trop exclusive- 
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« ment occupés de la partie spéculative de la 
« fortification, ont négligé complètement l'étude 
« des ressources créées par l'artillerie pour dé- 
« truire l'effet de leurs combinaisons. Ils n'ont 
« pas considéré que la supériorité de la défense 
« réside dans l'emploi judicieux do l'artillerie 
« et de retours offensifs, bien plus que dans l'im- 
« portance des obstacles inertes, fossés ou revê- 
« tements. 

« L'ingénieur aujourd'hui doit être de toute 
« nécessité artilleur et tacticien. 

« On bâtit des forteresses pour l'artillerie et 
« l'infanterie de la défense, contre l'artillerie et 
« contre l'infanterie de l'attaque. Faire en sorte 
<« que l'on tire de ces deux armes le plus de parti 
« possible dans la place et le moins de parti pos- 
« sible au dehors, voilà le secret de l'art. » 

Cette pensée est très-vraie , et nous la trou- 
vons exprimée par le général Todleben, dans sa 
préface de sa Défense de SèbastopoL 

« De môme que l'art de l'ingénieur se trouve 
« en liaison intime et indissoluble avec la science 
« de l'artilleur et du tacticien, de même aussi 
<« le succès de la défense par le génie dépend en 
« grande partie de îa puissance du matériel de 
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« l'artillerie, de l'armement de l'infanterie , et 
« surtout de l'aptitude des troupes pour le coin- 
« bat » (1). 

M. le major Brialmont continue ainsi : 

a On disait autrefois , et Ton répète encore 

<« aujourd'hui : Vauban a rendu V attaque défini- 

« tivement supérieure à la défense; nous croyons, 

ci nous, que les progrès déjà réalisés et ceux 

« qu'il est permis d'entrevoir dans un avenir 

« prochain, rendront de nouveau la défense su- 

« périeure à l'attaque. » 

Tel est le résultat que nous a semblé devoir 
atteindre l'emploi de la fortification polygonale ; 
résultat heureux, en somme, puisque, dans l'in- 
térêt de la paix générale, il est préférable que 
la balance ne penche pas du côté de l'attaque. 

L'auteur considère les progrès des armes 
comme devant agir dans le môme sens. 

Suivant lui, les améliorations qu'a reçues le 

(I) Cet officier général, qui s'est fait un nom si glorieux en Europe, par 
sa brillante défense, était a la fois chef du génie et de l'artillerie à Sébas- 
topol. Pendant ses rondes le long des remparts de la place, dès que l'exis- 
tence d'une nouvelle batterie ennemie lui étiit signalée, il se faisait appor- 
ter un projectile qui en provenait ; puis il cherchait pour la contre-battre 
l'emplacement d une nouvel e batterie qu'il armait de pièces d'un calibre 
supérieur. 

L'union des deux services ne produira jamais que de bons effets dan? 
r.Ua 4 uac^da M |.déléiiae. 
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fusil d'infanterie en ont quadruplé la valeur : il 
est remarquable que cette arme joue un rôle 
beaucoup plus important dans la défense, que 
dans l'attaque ; puisque c'est avec le fusil princi- 
palement que l'on écrase les couronnements de 
chemin couvert, que l'on repousse les assauts et 
les escalades. 

Mais si l'on porte ses regards sur l'artillerie, 
l'on y voit des progrès bien plus remarquables. 
L'importance de cette arme est en voie perma- 
nente d'accroissement. On le constate même par la 
comparaison du nombre de bouches à feu exis- 
tant en France à diverses époques : ce détail a 
été donné par Paixhans. 

Il existait, à la mort de 

Louis XIV 7,192 b. a feu. 

Sous Louis XV 8,683 id. 

Sous Louis XVI 10,007 id. 

Sous Napoléon, en 1813. . 27,970 id. 

Et ce dernier nombre n'a certes pas diminué, 
quoique le pays soit rentré dans ses anciennes 
limites. 

L'augmentation de l'effectif des pièces est fa- 
vorable à la défense, puisque l'agresseur sera 
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forcé do traîner à sa suite un plus grand nombre 
de bouches a feu, pour lutter contre un ennemi 
riche en artillerie. Malgré la facilité des commu- 
nications, on aura toujours beaucoup de peine à 
réunir devant la place attaquée un grand équi- 
page de siège : la preuve en a été fournie par 
l'attaque de Sébastopol, où les alliés, qui avaient 
la mer à leur disposition, ne purent jamais met- 
tre autant de pièces en batterie que les assié- 
gés. 

La grosseur des calibres et le rayage des ca- 
nons seront encore de puissants auxiliaires pour 
la défense, en obligeant l'ennemi à n'établir ses 
dépôts qu'à de grandes distances des remparts, 
ce qui doublera ses fatigues pour les mouve- 
ments de matériel. En outre, les gros projectiles 
de la place viendront plus facilement à bout de 
détruire les épaulements en terres meubles de 
la parallèle, que les projectiles de l'assiégeant 
n'auront d'effet contre les terres rassises du pa- 
rapet des remparts. 

Le chargement par la culasse n'exige pas au- 
tant de servants et expose les hommes à moins 
de dangers que le chargement par la bouche : 
la défense profitera de cet avantage. Elle obtien- 
dra ainsi une rapidité de tir qui sera spéciale- 
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ment utilisée contre les attaques de vive force et 
toutes les opérations où l'assaillant est obligé de 
tenir ses troupes à découvert. 

Les chemins de fer, la télégraphie électrique, 
et Taérostation dont les matières premières se 
trouvent abondamment dans les villes, viendront 
également en aide à la défense, en donnant des 
moyens faciles, soit pour observer les mouve- 
ments de l'ennemi, soit pour assifrer de promp- 
tes communications avec les ouvrages extérieurs 
situés à quatre ou cinq kilomètres du corps de 
place, et dont le développement occupe souvent 
une étendue de plusieurs lieues. 

Une nation n'a donc rien à redouter de ses 
voisins, lorsque ses frontières seront protégées 
par de puissantes forteresses construites d'après 
les principes modernes, et dotées d'une formi- 
dable artillerie pour leur défense. 

» 

M. Brialmont attribue l'esprit routinier dont 
il observe les résultats en France, à l'influence 
permanente de Cormontaingne et de ses adhé- 
rents, et à l'institution du comité des fortifica- 
tions. Les comités en général sont l'objet de ses 
critiques, et il croit môme ne devoir pas épar- 
gner le comité de l'artillerie. 
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Nous ne pouvons être de son avis sur ces insti- 
tutions. Toutes les fois qu'un art est sous le pa- 
tronage direct de l'État qui profite exclusivement 
de ses services et de ses progrès, nous ne com- 
prenons pas à quelles mains plus sûres et plus 
habiles la haute direction de ces services pour- 
rait être confiée, qu'à celles des hommes que 
leur zèle, leurs talents et leur expérience dû- 
ment constatés, ont élevés aux premiers rangs de 
la hiérarchie militaire dans la spécialité dont il 
s'agit. Là se trouvent sans doute les meilleurs 
juges des perfectionnements, quelles que soient 
les personnes qui les présentent (1). 

C'est à l'État à veiller, dans son intérêt, à ce 
que les membres de ces comités ne s'y perpé- 
tuent pas trop longtemps pour que leur pensée 
s'immobilise et que l'idée du progrès sorte de 
leurs cerveaux. Sous ce rapport, aucune législa- 

(4) Si l'inrcnteur est une personne étrangère au métier qu'elle se pro- 
pose de perfectionner, on ne saurait blâmer le Comité, dont les fonds 
alloués pour expériences sont essentiellement limités, d'exiger de cet inven- 
teur la production préalable du programme des expériences qu'il demande ; 
et de se réserver le droit d'en éliminer celles dont les résultats (bien 
qu'ignorés de l'inventeur) sont connus de tous les hommes du métier, et 
occasionneraient des dépenses inutiles ; nuisibles même aux progrés de l'art, 
en re qu'elles absorberaient des fon.ls nécessaires pour entreprendre des 
expériences sur d'autres objets. 

Ne pas prendre cette précaution à l'égard d'un inventeur quelconque qui 
n'rst pas au courant des procédés de l'art qu'il veut améliorer, serait cer- 
tainement manquer de prudence et établir un ficheui précédent. 
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tion n'offre plus de garanties que la législation 
française; aussi nous en concevons un bon es- 
poir pour l'avenir. 

Quant au comité d'artillerie, lors de sa réorga- 
nisation après la paix, il se composait de géné- 
raux qui avaient glorieusement conquis leurs 
grades dans le cours des guerres de la Républi- 
que et de l'Empire. Il est permis de supposer 
que l'éducation de quelques-uns de ces militai- 
res avait été négligée, grâce aux circonstances 
au milieu desquelles ils s'étaient formés. Peut- 
être ne se faisaient-ils pas une idée très-nette du 
progrès. D'autres aussi pouvaient bien être por- 
tés à protester contre le moindre changement 
qu'on leur proposait, en disant : Gardons-nous de 
toucher à l'artillerie Gribeauval qui nous a fait 
gagner tant de batailles et prendre tant de forte- 
resses. 

Si le comité d'artillerie eût agi conséquem- 
ment à ce langage, on eût certes pu l'accuser 
d'immobilité. Rappelons-nous cependant qu'en 
1825 et 1829, du vivant de presque tous ces an- 
ciens hommes de guerre, le général Valée fai- 
sait accepter au gouvernement de profondes mo- 
difications dans le matériel, et par suite desquelles 
l'organisation du personnel se trouvait coniplé- 
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tement bouleversée. On peut dire de ces change- 
ments qu'ils constituaient des progrès vérita- 
bles, puisque les puissances étrangères ne tar- 
dèrent pas à les adopter. 

Les nombreux perfectionnements que M. le 
major Brialmont signale comme ayant été réalisés 
à des dates plus récentes, soit pour les bouches 
à feu, soit pour les armes portatives, prouveut 
que le comité d'artillerie n'est pas resté inactif et 
stationnaire, et que le jugement de l'auteur est 
empreint d'une trop grande sévérité. Loin de 
nous la pensée de vouloir réclamer pour notre 
pays le monopole de ces progrès; mais qui ose- 
rait dire que la France y est restée complètement 
étrangère (1)? 

Voici, d'après cet auteur, l'énumération des 
principes que doivent adopter les ingénieurs 
pour mettre la fortification en rapport avec les 
errements de la guerre moderne et les perfec- 
tionnements apportés depuis un siècleaux moyens 
d'attaque des places. Nous adhérons presque sans 
réserve à ces principes. 

« 1° Abandonner d'une manière presque gé- 

(4) Nous n'atons jamais fait partie du comité d'artillerie et n'avons dé- 
sormais aucune chance d'y siéger. C'est donc un simple hommage que nous 
foulons ici rendre à la justice et à la vérité. 
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« nérale les tracés angulaires (tracés tenaillés et 
« bastionnés) pour adopter le tracé polygonal. 

« 2° Modifier le profil de la fortification, en 
« tenant compte de la possibilité de détruire de 
« loin les maçonneries simplement défilées. 

« 3° Construire et protéger les batteries flan- 
« quantes, de telle sorte que Ton ne puisse les 
« réduire au silence avant l'époque du siège où 
« elles doivent agir. 

« A 9 Assurer une grande supériorité à l'artil- 
« lerie de la défense, surtout à lu dernière époque 
« du siège ; supériorité résultant du nombre des 
« bouches à feu, de la bonne organisation des 
« batteries, de la puissance des calibres et de la 
« mobilité du matériel. » 

Pourquoi ne pas assurer cette supériorité de 
bouches à feu dès la première époque du siège? 
L'auteur semble ici s'être laissé égarer à la suite 
de l'ancienne école française qui ne s'inquiète 
pas de ce qui se passe en dehors de la zone du 
génie; sans doute parce que c'est, comme l'a dit 
M. de Sellon, une affaire d'artillerie. Affaire très- 
importante en effet, puisqu'une foule d'exemples 
prouvent que le sort de la place s'est fort souvent 
décidé à cette distance ! 
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« 5° Favoriser la défense active et, dans les 
o places de premier ordre, la défense éloignée 
« et les grandes sorties, par un système de com- 
« munications, larges, faciles et bien couvertes. 

« 6° Dans toutes les places, mais particulière- 
« ment dans les petites, accorder une grande 
« importance à la défense du fossé et aux contre- 
ce mines, deux moyens sûrs de prolonger la ré- 
« sistance sans une grande perte de temps et de 
« munitions. 

« 7° Régler les commandements des dehors 
« et celui de l'enceinte, de telle sorte que l'artil- 
<« lerie du corps de place conserve toute son 
« action sur la campagne. 

:< 8° Procurer à l'artillerie et à l'infanterie un 
« nombre suffisant d'abris voûtés construits dans 
« de bonnes conditions. 

« 9° Organiser la défense intérieure, tant pour 
« prévenir l'effet des surprises que pour empô- 
« cher la place de tomber tout entière au pou- 
« voir de l'assiégeant, après un seul assaut 
« réussi. 

« 10' Donner enfin à la fortification un en- 
ci semble de propriétés tel que l'ennemi ne puisse 
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« ruiner les défenses qu'à l'aide de batteries rap- 
« prochées. 

« Toute place qui satisfera à ces conditions 
« essentielles atteindra son but, si elle est dé- 
« fendue avec intelligence et courage. .) 

La dernière restriction de l'auteur prouve qu'il 
n appartient pas à cette malheureuse école d'in- 
génieurs combattue par Carnotetqui n'admettait 
aucune différence entre les garnisons, les suppo- 
sant toutes également incapables du moindre 
élan de vigueur pour retarder la prise de la place. 

Dans l'exposé que nous venons de présenter 
des propriétés dont la fortification doit jouir 
pour être susceptible de soutenir vaillamment 
un siège, nous n'avons différé d'avis avec l'au- 
teur que sur un seul point. Toutefois, ce simple 
désaccord était le présage d'une divergence d'o- 
pinion bien plus prononcée, dans l'emploi de 
l'artillerie pour la défense. Nous allons exposer 
et discuter les principes de M. le major Brial- 
mont sur ce sujet. 

« 1° Le but essentiel de l'artillerie de la place 
« étant de retarder la marche des travaux de 
« l'attaque, et ceux-ci ne pouvant être combat- 
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« tus que par l'artillerie, l'assiégé devra tirer 
(( sur les tôtes de sape et les travailleurs. » 

Non-seulement l'artillerie des remparts doit 
chercher à retarder les approches de l'ennemi 
en contrariant les progrès de ses tranchées au 
début du siège ; mais elle doit faire tous ses ef- 
forts pour avoir le dessus dans le combat qu'il 
lui faudra soutenir contre les bouches à feu de 
la parallèle. Si elle réussit à leur imposer si- 
lence, elle arrête la marche de l'ennemi et l'o- 
blige à lever le siège. Si cette artillerie est dé- 
semparée, la défense court de grands dangers ; 
car la ville ne peut manquer d'être bombardée, 
indépendamment de la continuation du siège 
régulier. L'issue de ce combat à coups de pro- 
jectiles est donc d'une haute importance pour le 
résultat de l'opération. M. Brialmont semble 
n'avoir vu que la partie la moins importante du 
rôle de l'artillerie ; et cette omission grave l'a 
induit en erreur quand il a voulu organiser la 
défense par le canon. 

Le système polygonal, du reste, offre sur ses 
côtés et ses couvre-faces tout l'emplacement né- 
cessaire pour recevoir les pièces nombreuses et 
puissantes qui devront tenir tête à celles de l'as- 
siégeant : pourquoi ne pas en profiter ? 

I. 22 
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« 2 U On ne combattra l'artillerie de la place 
« qu'exceptionnellement et pour obtenir un ré- 
« sultat important. » 

A l'ouverture du tir de la parallèle, le résul- 
tat le plus important à obtenir, c'est de diminuer 
autant que possible la durée et l'intensité des 
feux de toute nature dont le but est d'écraser la 
place, et sans doute d'affaiblir et de démoraliser 
les défenseurs. Le salut de la forteresse peut en 
dépendre. 

Nous ne renverserons point toutefois la propo- 
sition de l'auteur, parce que nous sommes con- 
vaincu qu'il y a assez de bouches à feu sur les 
remparts et assez de canonniers dans la place 
pour assurer l'exécution de ce service complexe. 
On emploiera donc tout à la fois les gros cali- 
bres pour ruiner les batteries du siège, et les pe- 
tits pour arrêter les cheminements. 

« 3° Quand une batterie de l'attaque devient 
* gênante pour la défense, il faut la contre- 
a battre avec une grande masse d'artillerie, afin 
« d'abréger la lutte et de distraire le moins de 
« temps l'artillerie défensive de sa destination 
« naturelle qui est de ralentir la marche des tra- 
« vaux a* attaquer 
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Il n'y a pas une seule batterie de l'attaque qui 
ne soit très-gênante peur la défense : peut-être 
l'auteur ne met-il dans cette catégorie que 
celles qui contrarient les travaux du génie dans 
la place. 

On ne peut admettre que l'action de l'artille- 
rie contre les cheminements doive avoir le pas 
sur l'extinction du feu des batteries de la paral- 
lèle qui menace les défenseurs d'un danger im- 
médiat ; tandis que les lents progrès des tran- 
chées et des têtes de sape n'annoncent que des 
périls plus éloignés. Nous De prétendons pas 
cependant qu'il faille renoncer à les arrêter ou 
du moins à en retarder la marche. 

« 4° L'artillerie de la défense aura d'autant 
« plus de facilité à écraser une batterie de l'at- 
« Laque, qu'elle pourra déplacer rapidement ses 
« bouches ù feu et m accumuler une grande 
•< masse sur ce point donné » . 

5° Les canons destinés à cet usage seront pris 
dans la réserve mobile de la place : on les trans- 
portera sur la barbette générale, en face des 
points qu'ils doivent battre. 

Ces deux articles font comprendre comment 
M. le major Brialmonf espère réduire au silence 
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les batteries qui le gênent : il a sur ce point une 
théorie spéciale. Contrairement à toutes nos 
idées, c'est avec de petits calibres qu'il veut 
opérer son œuvre de destruction. Voici les mo- 
tifs qu'il donne pour justifier cette préférence : 

« Un moyen d'assurer à nombre égal, aux 
a pièces de la place, un avantage marqué sur les 
« bouches à feu du siège, serait de procurer à 
« ces pièces le bénéfice d'une grande mobilité. 

« En effet, l'assiégeant est obligé de construire 
« ses batteries à découvert sous le feu rapproché 
« de la place (1). L'action de ces batteries est 
<' limitée à l'objet à battre, ordinairement une 
« face ou une portion de face occupée par une 
« batterie de l'assiégé. 

« Si cette dernière, après avoir contrarié de 
« la manière la plus efficace la construction et 
« l'armement de la batterie ennemie, peut se 
« déplacer aussitôt que le feu s'ouvre contre 
« elle et s'établir sur une face latérale où elle 
« prendra les pièces de siège d'écharpe ou de 
« flanc, il faudra évidemment que l'attaque 
« change son épaulement ou modifie ses embra- 
« sures pour continuer la lutte. 

(4) Les batteries des deux premières parallèles sont à grande distance de 
la plaee : le feu qui les rombat n'e*t pas un feu rapprorhé. 
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« On conçoit tout le parti qu'un défenseur ha- 
h bile, en possession d'un matériel convenable, 
« pourra tirer de cette manœuvre, qui, sur une 
« échelle plus restreinte et dans des conditions 
f< moins favorables, a suffi pour assurer de très- 
« grands avantages à l'artillerie russe pendant 
« le siège de Sébastopol. 

« Le même moyen a été mis en pratique, avec 
« un très-grand succès, pendant le siège de 
« Rome, contre l'armée française, en 1849; et le 
« général Vaillant s'exprime ainsi dans la Bêla- 
it tion du siège : 

o Quand, après de sérieuses difficultés, nous 
a nous étions mis en mesure de contre-battre 
« les pièces qui nous tourmentaient le plus, l'ar- 
« tillerie romaine se hâtait de les transporter sur 
(( un autre point. Elle employa ainsi très-effi- 
« cacement son matériel de campagne. » 

M. Briaimont a été frappé des résultats du 
tir à barbette au siège de Kars. Le général Wil- 
liams, défenseur de cette place, n'avait, pour en 
protéger les approches, que des batteries de 
campagne tirant sans embrasures par-dessus le 
rempart. 

# 

« Un de ses aides de camp défendit ainsi, 
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« pendant cinq jours, un petit ouvrage devant 
« lequel on releva, le jour du départ de l'armée 
« russe, 1500 morts et mourants. Les pertes to- 
« taies do l'assiégeant s'élevèrent, en deux jours, 
a à 8,900 tués, dont 6,300 furent enterrés sur le 
« champ de bataille. Pendant ce temps, les assié- 
« gés perdirent seulement i 090 soldats et 300 ba- 
« bitants armés. Le général Mouraview avait 
« sous ses ordres 35,000 k 40,000 soldats d'élite ; 
« le général Williams 18,000 hommes de troupes 
« indigènes, la plupart de récente formation. » 

Mais la place fut attaquée de vive force; or, 
dans ce cas, il n'y a pas de plus formidable dé- 
fense que le tir précipité des pièces de cam- 
pagne : on ne peut compter sur une attaque de 
cette nature contre la fortification permanente. 

A en juger par les mouvements répétés que 
l'auteur fait exécuter a ses pièces légères, dans 
l'espoir d'obliger l'ennemi à déplacer ses épau- 
lements ou en changer la direction, il semble 
qu'il veuille suppléer par la mobilité au nombre 
de ses bouches à feu, puisqu'il suppose qu'il 
existe de grands espaces libres sur 9es remparts 
pour recevoir ces pièces dans la nouvelle posi- 
tion qu'il leur donne. Il veut donc, comme les 
ingénieurs français, réaliser des économies sur 
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l'artillerie; et certainement la forteresse ne s'en 
trouvera pas mieux. 

Pour faire un torf grave aux batteries de l'at- 
taque, il faut des effets de masse, de vitesse et 
d'explosion que l'on n'obtiendra jamais du pro- 
jectile de 12 rayé. 

Ne serait-ce pas par suite d'un renseignement 
erroné, que M. le major Brialmont pense que la 
mobilité des canons russes avait produit les ef- 
fets les plus favorables à la défense de Sébasto- 
pol? Il nous semblait plutôt que la supériorité 
de l'artillerie de la place provenait surtout de la 
puissance des calibres (1); et nous avons beau- 
coup de peine à croire que des canons de cam- 
pagne eussent pu retarder pendant si longtemps 
la marche des armées alliées. 

Quant à l'effet observé de la mobilité de l'artil- 
lerie de la défense, à l'attaque de Rome, nous fe- 
rons l'observation suivante : 

Vers la fin du siège d'une place dont les bou- 
ches à feu sont entièrement démontées par le ri- 
cochet, lorsque la garnison n'a pu conserver que 
quelques pièces pour agir contre les têtes de 



(I) Voir la noie de la page 317, relative au général Todfchcn. 
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sape, en présence de tous les canons de l'assié- 
geant, il importe que ces pièces de la défense 
changent souvent de position, pour dérouter les 
batteries qui cherchent à les écraser. Ici la mo- 
bilité est nécessaire; mais on n'a pas besoin de 
gros projectiles pour culbuter les cheminements. 

M. Brialmont a eu le tort, à notre avis, de 
prétendre faire de ce cas exceptionnel un mode 
permanent de défense, et de vouloir l'appliquer, 
dès le commencement du siège, à des épaule- 
ments de batterie. 

Convaincu des bons effets de ces bouches à 
feu mobiles, l'auteur les dispose, pour leur faire 
mieux découvrir l'ennemi, sur une barbette gé- 
nérale, pour l'artillerie et la mousqueterie, cons- 
truite le long des côtés et des couvre-faces : 
l'élévation de la crête est de 0 m 90 au-dessus du 
terre-plein. Cette disposition serait justifiable 
contre une attaque de vive force seulement, mais 
non contre un siège méthodique. 

Sachant combien les canonniers sont précieux 
dans une place assiégée, Montalembert regret- 
tait de voir les siens insuffisamment abrités par 
des épaulements de 2 mètres; pour mieux les 
couvrir, il imaginait les hautes batteries case- 
matées qui, grâce aux progrès de la métallurgie, 
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seront peut-être quelque jour d'un excellent 
usage. 

Mais M. le major Brialmont, en ne couvrant 
ses canonniers que jusqu'à mi-corps, les expose 
à une destruction certaine et prompte, tant les 
tirs de toutes armes ont acquis de précision. Il 
suppose à la vérité que les hommes et le maté- 
riel ne feront que de courtes apparitions sur le 
rempart; mais nous croyons qu'il se trompe, et 
que tel ne sera pas le service de l'artillerie. 

Si nous admettons avec M. Zastrow que le 
front polygonal de 600 mètres peut contenir 
160 bouches à feu dirigées contre les batteries à 
ricochet de l'ennemi, et qu'il soit armé de ce 
nombre de pièces, 

On a pour le côté extérieur. ... 600 met. 
Dont nous retranchons pour les 

huit traverses casematées 120 

11 reste au corps de place pour re- 

cevoir du canon 480 met. 

devant le ra- 

velin. ... 300 
devant le 

saillant. . . 360 



Ajoulons-y pour les 
branches du couvre- 
face général 



Total du développement du rem- 

part apte à recevoir de l'artillerie. 1,140 met. 
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Les 160 pièces de l'armement, prenant cha- 
cune 5 mètres, occuperont 800 mètres; et les 
340 mètres en plus ne seront pas de trop pour 
les traverses, les banquettes de l'infanterie, etc. 
M. Brialmont ne trouverait pas le moyen d'y 
loger ses pièces de campagne, s'il les mettait 
en mouvement. Les grosses bouches à feu qui 
occuperaient le rempart feront beaucoup plus de 
mal aux batteries du siège. 

L'auteur rejette l'affût de place comme trop 
peu mobile, ce qui n'est pas un inconvénient à 
nos yeux. A la vérité, le général Todleben n'a 
pas voulu se servir de ces affûts qu'il a trouvés 
trop en prise aux projectiles ; mais, s'ils ont été 
brisés par les projectiles de l'attaque, ce fait 
s'est passé dans un des bastions de la place ; et 
ces parties de l'enceinte recevaient le feu con- 
centré des batteries du siège ; ces affûts ne cour- 
ront pas de risque semblable dans l'emplace- 
ment que nous leur assignons, le long du côté 
polygonal et sur toutes les parties du front d'at- 
taque qui ne pourront être enfilées. Le grand 
avantage de l'affût de place est de permettre à 
l'épaulement qui le couvre d'avoir une hauteur 
suffisante pour bien abriter les canonniers. 

« 6* A portée des pièces, dont le service sera 
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« intermittent, il y aura des voûtes et des blin- 
'< dages. 

« 7° La défense ne doit pas exposer son artil- 
« lerie, ni la prodiguer dès le début du siège. 
« Elle réservera ses ressources pour détruire les 
« logements et les travaux de l'ennemi. » 

Excellente mesure, sans doute, mais qu'il 
faudra suivre sans exagération, de peur qu'après 
une résistance molle par l'artillerie, on ne voie 
les économies de munitions tomber au pouvoir 
de l'assiégeant, maître de la place. 

« 8° Pour combattre les travaux éloignés et 
« enfiler les tranchées les plus importantes, on 
« fera sortir de la place de petites pièces rayées 
'< qui tireront à découvert ou derrière les épau- 
« lements d'un ouvrage de contre-approche. 
« Rien n'oppose plus d'obstacles à l'avancement 
« des travaux de l'attaque que la fusillade à 
<« grande distance de la place. » 

Mais, pour se lancer aussi loin, il faut que la 
garnison soit nombreuse et aguerrie : dans les 
pays où les forteresses abondent, cette condition 
pourra rarement se réaliser. 

« 9° Les sorties de nuit ne doivent être faites 
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« que par de petits détachements : les grandes 
« sorties ne réussissent que le jour. 

« 10° Pour éclairer les abords de la place et 
« empêcher le travail de nuit à la sape volante, 
« il faut employer des appareils électro-galva- 
« niques d'une grande puissance, et les placer en 
« dehors des batteries dont ils devront diriger 
« le tir. 

« H° Le tir à embrasure sera l'exception. » 

Il faut faire le contraire, si l'on veut ménager 
les ressources de la place en canonniers. Nous 
pensons donc que le tir à barbette devra être 
très-rare, se borner aux saillants et ne se tolérer 
qu'aux grandes distances. Toutefois, les embra- 
sures ne seront pas généralement plus profondes 
que celles que comporte l'affût de place. 

« 12° Les projectiles explosibles de l'artillerie 
« rayée produisent beaucoup d'éclats lorsqu'ils 
« atteignent les joues d'embrasure revêtues en 
« fascines ou en gabions; il vaudra donc mieux 
« gazonner ces joues ou les construire en terres 
« coulantes. » 

Cette dernière disposition ne serait guère pra- 
ticable avec des pièces montées sur affûts de 
campagne ou de siège. 
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h 13° Abriter l'artillerie des flancs sous des 
« casemates cuirassées. » 

On se trouvera très-bien de cette précaution, 
si les cuirasses que l'on possède sont en nombre 
suffisant, ou si elles sont construites de manière 
à pouvoir être adaptées aux caponnières du front 
d'attaque, lorsqu'il sera connu. 

« 14° Opposer aux batteries de brèche, aux 
« contre-batteries et généralement à toutes les 
m batteries importantes dont l'emplacement est 
« connu d'avance, des batteries casematées, ar- 
« mées de pièces de gros calibre se chargeant 
« par la culasse, et tirant par des embrasures 
« construites de manière qu'aucune partie du 
« mur de face ne soit en prise aux batteries en- 
« nemies, ou encore qu'il soit protégé par des 
« boucliers en fer. » 

Le chargement par la culasse met à couvert 
les canonniers et accélère la manœuvre des 
pièces; avantage précieux, puisque les flancs au- 
ront à exécuter un tir rapide pour imposer silence 
à la contre-batterie, et surtout pour s'opposer au 
passage du fossé et à l'escalade de la brèche. 

Nous avons signalé le point unique sur lequel 
nous nous sommes trouvé en désaccord avec 
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M. le major Brialmoot; mais si quelques-uns de 
nos lecteurs partagent l'opinion que nous avons 
émise au sujet des bouches à feu de la défense, 
nous ne voudrions pas qu'ils en conçussent une 
idée défavorable de cet ouvrage qui fait le plus 
grand honneur à celui qui l'a écrit. Malgré 
le désir que nous éprouvons de faire connaître 
les principes qu'il développe sur la défense des 
frontières des États, et les améliorations qu'il 
propose pour le front polygonal de Montalem- 
bert, nous sommes forcé de nous renfermer 
dans les limites de notre travail, dont le but est 
de donner une idée de la fortification nouvelle, 
la seule que nous ayons désormais à combattre, et 
sur laquelle l'enseignement devrait rompre enfin 
son silence systématique. Nous nous réservons 
cependant de revenir à l'ouvrage de M. Brial- 
mont dans le cours de notre troisième partie. 

Quant aux perfectionnements apportés par 
l'auteur, et pour lesquels il fait preuve d'une 
grande sagacité , ils accroîtront infailliblement 
l'énergie défensive du système; toutefois, ils 
n'échapperont pas à l'observation que nous avons 
présentée à l'occasion des projets de nos fortifi- 
cateurs français : « Pour éviter tous les pièges 
que vous lui tendez à portée de pistolet, l'en- 
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nemi n'aimera-t-i! pas mieux en finir de loin 
avec la défense de la ville et les défenseurs, en 
recourant au bombardement? » . 

Nous terminerons par cette dernière obser- 
vation. 

En général, les projets qui tendent à amélio- 
rer la fortification sont entachés d'un grand dé- 
faut, toutes les fois qu'ils ont vu le jour dans un 
pays où les services de l'artillerie et du génie 
sont séparés. 

L'auteur du nouveau système, qui est toujours 
un officier du génie, ne se préoccupe jamais as- 
sez de l'intervention forcée du service de l'artil- 
lerie dans la défense de la place. En conséquence, 
cet ingénieur projette sa fortification comme s'il 
n'y avait d'autres dépenses à faire que celles qui 
sont afférentes à son propre service. Il multiplie 
donc les chicanes au bord des fossés , creuse des 
galeries de contre-mines sans ménager les de- 
niers de l'État. L'artillerie ensuite pourra être 
servie, s'il reste encore des fonds à lui allouer 
pour acquisition de matériel. 

Il résulte de cette manière d'opérer que l'é- 
quilibre étant rompu entre les deux services, 
— c'est-à-dire entre la défense inerte et la dé- 
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ïense active, — la dernière se trouve fort mal 
assurée ; et la forteresse étant privée de la quan- 
tité de bouches à feu nécessaires pour détruire 
les batteries, incendiaires de l'ennemi , pourra 
succomber au début de l'attaque; en sorte que 
les moyens défensifs accumulés à tant de frais 
au pied des remparts tomberont en partage au 
vainqueur, avec les munitions d'artillerie que l'on 
aura voulu économiser sur les premiers jours, en 
prévision d'un long siège. 

Le bon sens indique, au contraire, que la pre- 
mière chose à régler, quand il s'agit de fortifier 
une position, c'est de lui assurer les moyens de 
pouvoir de loin combattre les feux de la parallèle 
et de sauver la ville des dangers qui la menacent 
dans les premiers jours. Quand la somme desti- 
née à l'achat de ces bouches à feu a été déduite 
des allocations faites pour la forteresse, le reste 
doit être mis à la disposition du génie, qui 
pourra se livrer alors à toutes les combinaisons 
imaginables pour prolonger la défense sur sa 
zone. 

Le colonel do génie Tanvllller». 

Vauban, après avoir énuméré les conditions 
que doit remplir une forteresse pour que Ton 
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puisse compter sur une bonne résistance de sa 
part, finit par conclure que dans un Etat aussi 
grand que la France, il n'existe peut-être pas 
dix hommes capables d'entendre suffisamment 
l'usage de la fortification; et que si c'est assez 
de cinq ou six bons généraux pour commander 
les armées de ce pays, cent gouverneurs tous des 
plus habiles, avec autant de lieutenants de 
roi de môme force, ne suffiraient pas à beaucoup 
près à la quantité de places que la France pos- 
sédait de son temps. « Or, ajoute-t-il, toute 
« place qui n'est pas pourvue d'un excellent 
« état-major est à proprement parler un corps 
« sans âme, ou du moins un malade impotent, 
« incapable d'agir. » 

Le calcul du nombre d'hommes et de chevaux 
nécessaires pour la garde et la sûreté de toutes 
les forteresses de son temps donne un résultat 
prodigieux; Vauban pense que ces troupes eussent 
suffi pour la conquête de l'Europe, en les sup- 
posant aussi bonnes et aussi bien menées 
qu'elles sont nombreuses, 

Est-ce cette observation qui a porté le colonel 
Vauvilliers à concevoir des doutes sur les bons 
effets des places fortes en général, et à vouloir, 
par des recherches historiques, se rendre compte 

L 23 
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de leur valeur effective et des services réels ou 
négatifs qu'elles ont rendus à leurs pays? Cet 
officier supérieur, profitant des loisirs que lui 
laissait son admission à la retraite, a présenté le 
résultat des vingt-cinq ans de travaux qu'il a en- 
trepris sur cette question, dans un ouvrage inti- 
tulé : Essai sur de nouvelles considérations mili- 
taires (1843). 11 s'attache à y réfuter les doctrines 
de Cormontaingne et de d'Arçon sur la triple 
ceinture de forteresses qui transforme la France 
en un vaste camp retranché, dont la circonférence 
est occupée par des séries de places formant ou- 
v rages détachés, espacées moyennement de cinq 
à six lieues. La largeur de la zone ainsi fortifiée 
est de 50 ou 60 kilomètres. Pour former le corps 
de place qui manque, il ne faudrait rien moins 
qu'une muraille comme celle de la Chine. C'est 
entre ces trois lignes d'ouvrages que doivent agir 
les armées ; et c'est ce que d'Arçon appelle les 
places militarisées. 

Le colonel Vauvilliers combat un pareil sys- 
tème, que l'on a vainement cherché à mettre sous 
le patronage de Vauban. 

« A l'époque où ce grand homme entreprit, 
« sur l'ordre de Louis XIV, de faire jouer aux 
« places de Flandres le rôle de barrière contre 



« une invasion, et il y a de cela plus de 150 ans, 
« ces places étaient des têtes d'écluses destinées 
« à soutenir de grandes inondations de la Meuse 
« jusqu'à la mer ; tout le terrain était ou pouvait 
<» être à volonté comme transformé en une sorte 
a de fleuve factice, composé d'étangs, de lacs, 
« de marais et de boues juxtaposés ou à peine 
« séparés par quelques champs étroits, dont les 
« forteresses occupaient souvent toute la largeur 
« praticable et jouaient le rôle de têtes de pont. 
« Mais la civilisation vint peu à peu détruire les 
« marais, relever les terrains et rendre les inon- 
« dations incertaines. Des routes solides et des 
« chaussées furent percées dans tous les sens ; 
« le pays se transforma en riches et verdoyantes 
« campagnes. Les places têtes de pont restèrent 
« seules, quand le fleuve avait disparu. Au lieu 
« de ces espaces minimes qu'elles défendaient, 
« il surgit insensiblement autour d'elles de 
« vastes contrées qui permirent aux armées de 
« les parcourir en tous sens et de s'introduire 
« dans les intervalles ; et il ne resta plus que 
« l'image de la disposition primitive. Ce fut dans 
« cet état que Cormontaingne trouva le pays. Il 
« prit pour un être animé, plein de vertus et de 
« force, un squelette couché sur le sol, squelette 
« qui jadis avait reçu la vie par les artères des 
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« rivières. Il crut y voir encore un système de 
« frontière, et de là sa table rase, sa ceinture, sa 
« zone formée d'une triple ligne de forteresses, 
« frontière devenue fossile par l'action du temps 
« et que d'Arçon plus tard appela échiquier ou 
v damier, en la dénaturant encore davantage. 

« Ajoutons aussi à ces causes d'affaiblisse- 
« ment les progrès des arts, qui vont toujours 
« perfectionnant et les armes et la mobilité des 
« armées. 

« N'accusons donc pas Vauban d'avoir créé 
«un système médiocre; le sien répondait au 
« terrain de son temps; mais étonnons-nous 
« que l'on ait voulu le maintenir, quand la 
« cause de sa puissance avait cessé d'exister.» 

L'auteur dégage donc la responsabilité de 
Vauban de ce système de défense, avec d'au- 
tant plus de raison que le maréchal avait ex- 
primé l'avis que trop de places en Fraîice est un 
inconvénient. 

« La voix du peuple, dit le colonel Vauvil- 
« liers, n'est la voix de Dieu que chez les na- 
« tions où le sens moral est très-dé veloppé; 
« mais dans les faits matériels, la voix de Dieu 
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« est renfermée dans les résultais de la statis- 
« tique. » 

Cette pensée la conduit à présenter sur les for- 
tifications et sur la guerre une suite de tableaux 
numériques, qui rappellent toutes les actions 
auxquelles les ouvrages défensifs ont concouru 
pendant les 24 campagnes de la révolution fran- 
çaise. On conçoit, par exemple, que sur le nom- 
bre de batailles livrées sous l'appui des fortifi- 
cations, la somme de celles gagnées, comparée à 
la somme de celles perdues, puisse éclairer sur 
les avantages que cette armure auxiliaire a pu 
procurer aux troupes qui y ont eu recours; Ton 
conçoit encore que d'autres totaux répondant à 
d'autres genres d'emploi des places fortes, don- 
nent d'une manière analogue de nouveaux ter- 
mes de comparaison, tels qu'il puisse en dé- 
couler des lois, des rapports et même des prin- 
cipes. 

Après un travail aussi considérable, l'auteur 
a éprouvé la satisfaction de reconnaître l'heu- 
reux accord des vérités militaires analytique- 
ment déduites, avec les principes mis en prati- 
que par les plus grands hommes de guerre de 
tous les temps : ainsi de simples chiffres peuvent 
rendre raison de leur conduite. 
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Les résultats du travail de l'auteur sont loin 
d'être favorables à l'emploi des forteresses. 

Son tableau n° 1 contient le relevé des ba- 
tailles, combats et affaires livrés par des corps de 
troupes appuyés par des fortifications, places for- 
tes, places de campagne, camps retranchés, lignes 
ou retranchements quelconques, pendant les vingt- 
quatre ans de guerre de la révolution française. 



[265 batailles gagnées, id. 

La chance de perdre la bataille en s'appuyant 
sur des remparts est donc de 4/5, ou 80 p. 100. 

Et celle de la gagner est conséquemment de 
1/5, ou 20 p. 100. 

Ainsi, en supposant les observations de l'au- 
teur parfaitement exactes, il vaut mieux se bat- 
tre en rase campagne qu'avec l'auxiliaire de la 
fortification. 

Il restreint ensuite son observation aux gran- 
des batailles, et trouve que sur le nombre de 
144, il y a eu 120 batailles perdues avec l'appui 
des retranchements et 24 gagnées. 



Sur 1284 faits corn 
pris dans le ta 




1010 batailles perdues par 
les maîtres des retran- 
chements. 
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La chance de perdre est ici 83 p. 100, et celle 
de gagner de 17 p. 100. 

On voit que les fortifications sont encore plus 
défavorables aux grandes armées qu'aux petites* 

« Une cause de discrédit de la puissance des 

« retranchements, dit fauteur, c'est l'usage du 

« canon, qui détruit tout avec facilité et va vous 

« chercher derrière vos fortifications. L'obus 

« enfile, plonge, renverse tous les obstacles 

« inaperçus : Dans la guerre de siège, comme 

« dans la guerre de campagne, dit Napoléon, cest 

« le canon qui joue le rôle principal : il a fait une 

« révolution totale. » 

Le tableau n° 3 présente les mêmes résultats 
pour les batailles antérieures à la révolution , 
mais postérieures à l'emploi du canon. 

(102 perdues sous l'influen- 
ce des fortifications. 

il y en a eu ) 29 gagnées sous la même 

\ influence. 

La chance de perdre est donc ici de 77 pour 
100 et celle de gagner de 23. 

Ce rapport est un peu plus favorable ; ce qui 
tient à ce que les armées étaient alors plus pe- 
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tites qu'aujourd'hui, et l'artillerie moins déve- 
loppée. 

Pour la guerre de Sept-Ans, la chance de suc- 
comber a été de 74 p. 100, et celle de réussir de 
26. 

« Dans cette guerre , Frédéric ne se releva 
a qu'après qu'il eut perdu une grande partie de 
« ses places; les Espagnols de 1812 ne serele- 
« vèrent qu'après la chute de toutes leurs forte- 
« resses de l'intérieur; les Français, en 1794, 
« ne triomphèrent qu'après la perte de Condé, 
« Valenciennes, Marchiennes, le Quesnoy, Lan- 
ce drecies et Mayence; Louis XIV ne fut battu, 
s en 1672, qu'après avoir pris toutes les places 
« de la Hollande. Les Autrichiens, en 1800, fu- 
« rent repoussés, après avoir pris toutes nos 
« forteresses. 

« Qui sait si Napoléon eût été précipité et eût 
» livré la France aux terribles commotions 
« qu'elle a éprouvées, si, en 1813, la vérité eût 
« pu parvenir jusqu'à lui ou au moins le rame- 
« ner à ses anciens principes si sûrs? Mais il 
« était entouré d'un rempart formé des propa- 
« gateurs des doctrines de d'Arçon ; aussi abusa- 
« t-il des forteresses et en recueillit-il les fruits 
« amers. Aux champs de la nouvelle Pharsalc, 
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« à Leipsick, il ne put rassembler que 155,000 
« hommes et 500 bouches à feu, contre 340,000 
« ennemis et 1,000 canons, au moment même 
« où il avait 350,000 soldats en garnison, dont 
« 100,000 à une ou deux marches de lui. 

« D'Arçon était conséquent avec son propre 

« système, en s'élevant contre ce qu'il appelle 

« les canonneries sans fin et sans résultat. Il devait 

« évidemment dire que la multiplication de l'ar- 

« tillerie dans les armées était un signe de la 

« décadence de l'art de la guerre. Ce trait est 

« caractéristique; et s'il ne l'eût pas écrit, on 

« eût eu le droit de s'en étonner, car c'est l'ar- 

« tillerie qui discrédite les remparts. Le déve- 

« loppement de ses théories devait le conduire 

« là. Laissons, dit-il encore, aux étrangers ces 

« exagérations. Les canonneries de Wagram et de 

« Friedland sans résultats! la décadence de l'art 

« àléna, à Austerlitz! » 

Si l'on prenait au sérieux de pareilles idées, 
on irait sur le champ de bataille avec un petit 
nombre de canons, et l'on verrait alors quelles 
en seraient les conséquences. C'est encore l'é- 
cole des ingénieurs qui a cherché à réduire l'ar- 
tillerie dans l'attaque et la défense des places; et 
les principes de Cormontaingne à ce sujet n'ont 
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certes pas été sans influence sur les funestes ré- 
sultats que le colonel Vauvilliers va nous pré- 
senter en énumérant les capitulations prématu- 
rées de tant de forteresses. 

« Le doctrinaire (par ce mot, l'auteur veut 
« caractériser le partisan des doctrines du 
« XVIII e siècle) est un homme qui n'apprécie pas 
« bien la révolution que le canon a faite; il en 
« nie aujourd'hui la haute puissance; il prétend 
« môme, dans un siège, arriver à terme avec la 
« pelle et la pioche; il ferait avec elles, dit-il, le 
« tour du monde en conquérant; il appelle le tir 
« de l'artillerie des canonneries sansrèsultat ; dans 
« sa pensée môme, à peine si le fusil a les hon- 

« neurs du combat La France progressive 

« n'est pour lui qu'une chimère; et sans faire 
« aucun tort à son honneur, à ses intentions ni 
<« à ses talents, le doctrinaire est un homme sta- 
« tionnaire, rétrograde même , il na pas marché 
« avec son siècle! » 

Ce jugement, prononcé il y a plus de vingt ans 
par un officier supérieur du génie français, est 
parfaitement conforme à celui que portent les 
étrangers sur les doctrines et les travaux de ce 
corps, et paraissent devoir faire réfléchir les in- 



Digitized by V^OOQle 



- 363 — 

génieurs qui resteraient encore fidèles aux an- 
ciennes idées. 

Le colonel Vauvilliers nous donne ensuite le 
rapport du nombre des places qui n'ont pas ré- 
sisté autant que Ton devait s'y attendre, à celui 
des placeB qui ont fait une défense sérieuse. 

!1213 exemples de capitulations, 
sans résistance proportionnée 
à la valeur des ouvrages. 
353 exemples de places qui ont 
résiste pendant un temps sus- 
ceptible detre admis comme 
v défense. 

11 y a donc eu 77 pour 100 de capitulations 
prématurées et 23 pour 100 de bonnes défenses. 

Les places, a dit Napoléon, sont le prix de la 
victoire; les qpnistices font tomber les places; les 
places laissées en arrière sont faciles à prendre. 

L'auteur rappelle, en effet, 10 batailles, ar- 
mistices ou traités, à la suite desquels tombèrent 
153 places et forts, dont un grand nombre ne 
fit pas la moindre résistance. Il affirme qu'il y a 
eu plus de 300 exemples de ce genre donnés par 
toutes les nations dans les 24 ans compris entre 
1792 et 1815 : « Français, Espagnols, Anglais, 
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« Autrichiens, Prussiens, Russes : tous ont été 
« soumis à ces accès de folie ; et, malgré le pré- 
« tendu flegme des Allemands, on les a vus sou- 
te vent éprouver de ces impressions extrava- 
« gantes, impétueuses, qui précipitent une armée 
m dans un désordre inexprimable. Tout fuit et se 
« renverse, comme sous Tépée flamboyante de 
« Tange exterminateur. » 

« 

L'auteur remarque que la plupart de ces trois 
cents paniques ont eu lieu dans le voisinage des 
places fortes. On a vu des paniques poussant 
teurs victimes à se jeter dans les défilés, dans 
les rivières et môme à se précipiter sur les réser- 
ves; mais les paniques à proximité des places sont 
bien plus nombreuses et dans le rapport de 30 
à 1. Au contraire, les plus belles retraites ont eu 
lieu à grande distance des forteresses. Jourdan, 
Moreau, Rléber, Championnet, Macjionald, Mas- 
séna, Soult, Napoléon, en ont donné de bril- 
lants exemples. 

« On s'étonnera peu du grand nombre de for- 
« teresses tombées, si l'on considère tous les 
« dangers qui les environnent de toutes parts, et 
« le nombre de tentateurs qui conspirent leur 
« chute et les excitent à fausser leurs serments : 
« la faim, le manque de munitions de guerre, 



Digitized by 



— 365 — 

* 

« le bombardement, l'incendie, les maladies, la 
« soif, la surprise, la trahison, l'ineptie, les 
« coups de main, la panique, le blocus, l'at- 
« taque méthodique ; il n'est pas jusqu'aux dou- 
« ceurs et aux caresses qui ne leur fassent de 
« profondes impressions ! 

« On compte, dans le cours de ces guerres, 
« 438 exemples de places qui ont été prises par 
« des causes indépendantes de la forme de leurs 
« remparts, savoir : 

« Par famine, après une résistance plus ou 

« moins longue 165 places. 

« Par manque de poudre ou 

« autres approvisionnements. . . 47 

« Par bombardement 96 

« Par armistices et conventions 

<* militaires 130 

« Total 438 places. 

« On peut juger à présent combien les places 
« fortes sont une matière impressionnable, 
« combien elles sont passibles de chances di- 
« verses. Est-il donc aussi prudent qu'on l'a dit 
« de leur confier le sort des armées ? 

« Bien qu'il paraisse dans l'intérêt de l'huma- 
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h nitéde conseiller de n'attaquer que les forti- 
« fications des places et non les habitations et 
a les habitants, Ton peut croire aussi que, sous 
« ce principe de philanthropie, se cache un in- 
« térêt de doctrine; car il est certain que le 
« bombardement est un moyen très-puissant et 
« même souvent très-rapide de déterminer les 
« redditions des forteresses. La doctrine désire, 
« pour donner de la confiance dans ses créa- 
(« tions. que les places résistent longtemps; il 
« est donc de bonne politique de sa part de dis- 
« créditer les méthodes de les réduire promp- 
« tement ; mais l'expérience nous a prouvé que 
« c'était là un soin en pure perte, car les alliés 
« ne se laissèrent point influencer par ces insi- 
« nuations. Quatre-vingt-seize redditions ont été 
« rapidement décidées par ce genre brutal d'at- 
« taque, sans que l'on ait été obligé, aussi bien 
« les étrangers que les Français, de passer par 
« les difficultés, les lenteurs et les dangers des 
« cheminements réguliers. 

<» Si la place a des magasins sujets à incendie, 
« le moyen de la faire capituler le plus vite est 
« le bombardement. C'est une manière de lui 
« couper les vivres. Remarquons que sur les 
« quarante-sept places qui se sont rendues faute 
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« de poudre ou d'autres approvisionnements , 
« plus des trois quarts pourraient être aussi éta- 
« blies dans la classe des bombardements (1) ; 
« car ce furent des projectiles isolés qui bru- 
« lèrent les magasins. 

« C'est un système non-seulement hâtif, mais 
« à la portée des armées peu habiles dans l'art 
« des sièges. 

« On conçoit que dans une ville étrangère, 
« tout en déplorant les ravages de la guerre 
« contre des êtres innocents, on se résigne ce- 
« pendant à leur en laisser porter tout le poids. 
« On s'y décide plus péniblement encore quand 
« il s'agit de ses propres concitoyens ; mais il 
« reste aux bombardeurs la chance probable 
« que la population exigera et amènera par 
« force ou par séduction une prompte capitula- 
« tion; et d'ailleurs, remarquez-le, dans ce cas 
« les désastres ne sont que pour une différente 
<« classe d'hommes : si vous ménagez les habi- 
n tants, vous sacrifiez vos troupes; la perte nu- 
<* mérique reste la môme. Entre ces deux gen- 
« res d'humanité, quel est le plus vrai? 

« Pensez-vous que les habitants d'une ville 

(t) Ce qui porterait à \>\u< de cent vingt le nombre des places qui ont 
succombé devant une attaque incendiaire. 
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a organisée en garde nationale, ayant des droits 
« constitutionnels et des armes, se laissent bru- 
ce 1er, eux, leurs femmes, leurs enfants, leurs 
« boutiques et leurs ateliers, si cela entre dans 
« vos projets? Au temps présent, croyez-vous 
« trouver beaucoup d'exemples de nations pau- 
« vres, fanatiques, dévouées, comme Tétait le 
« peuple espagnol ? 

« Quelle place résisterait à un bombardement 
« qui durerait autant qu'un journal d'attaque de 
« Cormontaingne? A côté de Lille bombardée 
o pendant sept jours, mais non bloquée, voyez 
« Longwy, Verdun, fort Vauban, Breda, Col- 
« lioure, Vanloo, Maëstricht, Charleroy, Man- 
« heim, Mantoue, Alexandrie, Turin, Milan, 
« Pizzighitone , Coni, Ferrare, Copenhague, 
« Vienne, Torgau, Flessingue, Peniscola, etc., 
« aucune ne tint au delà de six jours sous ce 
« moyen d'attaque. 

« Nous croyons donc que c'est une erreur de 
« penser que le seul moyen d'aller vite soit de 
« désemparer bastions et demi-lunes ; doutant 
« plus qu'alors les brèches que vous avez faites 
« endommagent une forteresse dont vous pour- 
« riez vous servir après l'avoir prise, et que vous 



Digitized by Google 



« manquez souvent du temps pour la relever, 
« comme à Ciudad- Rodrigo. 

« Il n'y a rien d'absolu à la guerre ; il peut y 
« avoir telle circonstance qui vous conseille 
« d'aller vite , telle situation qui vous force à 
« aller doucement : peut-être n'avez-vous pas 
« sous la main l'artillerie, les munitions néces- 
« sairesàun chaud bombardement. Les sièges ne 
« sont que des combats d 'artillerie , quoique la 
« doctrine élève d'autres prétentions à ce sujet. 
« Il importait a sa gloire d'engager l'ennemi à 
« se placer dans la situation des armées antiques 
« qui n'avaient point de canons. 

« L'objection de la difficulté des chemins va 
« chaque jour en s'affaiblissant. Il y a des che- 
« mins partout aujourd'hui, même sur le Saint- 
ce Bernard: il n'y a plus de Pyrénées, ni même 
« d'Alpes et d'Apennins. Puis l'ennemi s'élève, 
<• pourainsi dire, de la prise d'une bicoque à celle 
« de la plus forte place : ainsi Napoléon assiège 
« Mantoueavec l'artillerie de Ferrare et de Milan ; 
« il assiège Dantzig avec l'artillerie de Magde- 
« bourg; l'artillerie de Breslaului sert à prendre 
« Schweidnitz ; ainsi, de proche en proche, les 
« arsenaux d'une place lui fournissent des res- 
« sources pour en conquérir d'autres. Il n'en est 



Digitized by Google 



— 370 — 

« pas de môme des quelques canons pris sur le 
n champ de bataille; vous n'y gagnez pas un ar- 
« senal complet, comme dans une forteresse qui 
« est tombée. 

« Les étrangers ont ordinairement soin d'ame- 
« ner, pour les bombardements, des masses d'ar- 
« lillerie trois et quatre l'ois aussi considérables 
« que nous en pareille circonstance. Ainsi, en 
« 1799, les Autrichiens firent feu sur Mantoue 
« avec 000 pièces; ils en eurent 200 ou 300 
« contre Turin, Alexandrie, Coni, etc. Ils ont ce 
« qu'ils appellent des batteries impériales de 00 
« et 80 pièces, qui avec leurs boulets tracent et 
« percent des rues nouvelles de décombres à 
« travers les villes les plus étendues. » 

L'avenir ne se présente pas à l'auteur sous un 
aspect plus rassurant queie passé. 

« On ne fait pas assez d'attention, dit-il, que 
u l'attaque est toujours d'un pas en avant sur la 
« défense, et qu'elle ne reste jamais en arrière 
« d'aucun de ses progrès. Plus l'artillerie se 
« perfectionne et moins les remparts ont de va- 
« leur ; ils marchent en sens inverse de la eivi- 
« lisation, qui avant peu leur enlèvera jusqu'à 
« leur dernier prestige. On se demande d'où 
c» peut venir la rivalité de certains corps mili- 
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« taires ; mais elle est là : l'un ne peut progresser 
« sans faire reculer l'autre. 

Nous venons de présenter le résumé très-suc- 
cinct des convictions que le colonel Vauvilliers 
a acquises, à la suite de ses patientes et labo- 
rieuses recherches. On peut bien admettre que 
l'esprit de système a pu se faire sentir dans la 
détermination du caractère qu'il a assigné à cha- 
cune des opérations militaires soumises à ses 
calculs. Cette classification eût présenté plus de 
garanties, si elle eût été faite par un groupe 
d'hommes impartiaux. Néanmoins, l'influence 
dont nous avons parlé n'a pu produire que des 
effets très-restreints sur les faits observés par 
cet officier supérieur. Nous pouvons donc con- 
sidérer comme d'une exactitude suffisante les 
résultats de ces tableaux. 

La conséquence que nous en tirerons, est que 
la fortification, dans son état à la fin du XVIII - 
siècle (c'est-à-dire avec ses remparts bastionnés ou- 
verts au ricochet, et le faible armement en artille- 
rie (1) que leur allouaient ceux qui préféraient le 
tir de la mousqueterie à celui du canon), était im- 

(4) Nous verrons dans la seconde partie de cet ouvrage, que lors du siège 
de Verdun, en 1792, celte place n'avait pour se défendre que 32 canons et 
32 canonoiers. 
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puissante pour résister à de vigoureux moyens 
d'attaque ; et que l'on ne pouvait en obtenir d'au- 
tres résultats que ceux signalés par le colonel 
Vauvilliers. 

Les étrangers le comprirent à merveille, en 
adoptant dès Tannée 1815 de meilleurs princi- 
pes dans la construction de leurs forteresses. 

Par sa théorie des sièges fictifs, l'école de 
Cormontaingne avait commencé bien avant la 
guerre, à inspirer des idées défavorables sur la 
fortification. Un grand nombre de militaires se 
rangèrent à lavis du colonel Vauvilliers, et pen- 
sèrent qu'il valait mieux employer la dépense 
qu'occasionnaient les forteresses en augmenta- 
tion de forces actives. 

« Cette môme opinion, dit Carnot, avait déjà 
« séduit Joseph II, empereur d'Allemagne, et 
« l'avait déterminé à démolir ou faire déman- 
« teler les places fortes de la Belgique. Aussi, 
« cette belle contrée qui avait été, pendant tant 
« de siècles, le théâtre de la guerre, sans être 
« conquise, le fut par les Français en une seule 
« campagne et sans retour, pendant cette môme 
« révolution qui semblait devoir entraîner leur 
a extermination et le démembrement de leur 
« pays. 
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Carnot ajoute que si le discrédit dans lequel 
tombèrent les places fortes eût alors prévalu en 
France et que les remparts de nos forteresses 
eussent été rasés, notre pays eût infailliblement 
succombé pendant cette crise terrible, où il fut 
sauvé par la résistance de quelques-unes de ses 
places, et particulièrement par celles de Landau, 
Lille et Maubeuge. 

Les forteresses sont donc parfois d'une im- 
mense utilité : ce sont les clefs des provinces. Il 
n'est point de sacrifice auquel un gouverne- 
ment ne doive se résigner pour assurer l'inté- 
grité de son territoire. Mais il doit consulter les 
tableaux du colonel Vauvilliers, et songer qu'ils 
se rapportent à un système de fortification qui a 
fait son temps. Il faut donc en premier lieu que 
Ton cesse à tout jamais de construire des encein- 
tes bastionnées ; et que l'on s'attache à garantir 
celles qui doivent être conservées contre les ca- 
pitulations prématurées, ens'occupantplus qu'on 
ne Ta fait jusqu'à ce jour, de donner à toutes 
ces places les moyens de soutenir la lutte contre 
l'assiégeant en dehors de la zone du génie. 
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Le» professeur» de fortification. 

Bien qu'en général ce8 officiers n'aient pas 
publié d'ouvrages sur leur art, nous ne les en 
considérons pas moins comme des écrivains; 
car les cours qu'ils font aux élèves produisent 
sur ces jeunes imaginations une impression bien 
autrement profonde que celle que peut opérer, à 
un âge plus avancé, la lecture d'un traité que 
l'on n'étudie pas toujours avec une attention 
soutenue, et dont on rejette les idées, quand elles 
ne concordent pas avec celles que l'on a prises 
dans les écoles. 

Comme le colonel Vauvilliers, dont nous ve- 
nons de parler, le général Prévost de Vernois 
avait aussi fini par acquérir des convictions oppo- 
sées à celles des successeurs de Vauban. Mais ces 
idées nouvelles . meilleures que celles qu'il a 
combattues, ne lui vinrent qu'à la suite de bien 
longues études et furent le fruit de vingt-cinq 
ans de réflexions. 

Nous croyons qu'aujourd'hui, sans s'être livrés 
à des méditations aussi profondes, les officiers 
du génie en général, et spécialement ceux qui 
ont pris part à l'expédition de Crimée, com- 
mencent à rejeter comme inexact, ce principe 
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de d'Arçon que les canonneries snnt, de part et 
d autre, sans efficacité dans les sièges ; ils com- 
prennent même, aussi bien que nous, le motif 
qui lui avait fait mettre en avant ce paradoxe 
militaire. Les ingénieurs de nos jours savent ap- 
précier la puissance de l'artillerie, surtout celle 
de l'artillerie rayée. Il ne s'agit donc plus, pour 
eux, que de tirer des conséquences nouvelles et 
fécondes de ce principe, dont l'adoption brise le 
lien qui les attachait à la vieille école. 

Si donc, convaincus de l'utilité du canon dans 
la défense, ils veulent chercher, comme Bous- 
mard, une forme de remparts plus susceptible 
que le front de Cormontaingne de prolonger la 
résistance, en préservant du ricochet les bouches 
à feu qui ont action sur la campagne et aux- 
quelles Vauban savait si bien imposer silence, 
ils ne manqueront point de reconnaître, avec 
tous leurs collègues des nations étrangères, que 
ce problème a été résolu d'une manière satis- 
faisante par la fortification polygonale, dont ils 
adopteront les bases, sauf à l'améliorer dans ses 
détails. 

Mais que peuvent faire aujourd'hui les offi- 
ciers qui partagent ces convictions, tant qu'ils 
ne seront pas en majorité imposante dans le 



Digitized by Google 



- 376 - 

corps et surtout dans le comité du génie? Ils 
n'ont évidemment qu'à garder le silence, et à 
compter sur l'action du temps, ce grand redres- 
seur de torts. Ajoutons même qu'en supposant 
l'existence d'une majorité en faveur des idées 
allemandes, ce ne serait pas chose facile que de 
modifier dans ses bases l'enseignement de la 
fortification. Cette importante mesure, qui ne 
pourrait être provoquée que par ordre supérieur, 
exigerait sans doute, entre les deux corps qui 
jouent le rôle principal dans la guerre des sièges, 
une entente difficile à réaliser, par suite de leur 
état actuel de séparation (1). 

Tant que cette réforme ne sera pas accomplie, 
le cours fait aux élèves ne peut que se conformer 
à son antique programme, et continuer à leur 
prouver que V idéal de la fortification est le front 
moderne et quil n'y a pas d autre moyen que le 
siège en règle pour en triompher. 

Nous croyons devoir ici reproduire quelques 

(4) « Napoléon ovcc sa toute-puissance, dit Prévost de Vernois, n'a pu 
f. introduire la plus petite réforme dans l'enseignement. Sa haute sagacité, 
« son bon sens exquis, lui faisaient bien pressentir tout ce que cet ensei- 
« gnement avait de faux et d'erroné ; mais faote de pénétrer dans ses pro- 
« fondeurs, il n'a pu que lui porter des coups mal assurés; et ce livre même, 
» De la dé fente des places, écrit par l'ordre de l'Empereur dans le but de 
« saper la doctrine des journaux de sièges fictifs, pourrait bien la corrobo- 
« rer ; car l'auteur s'en sert lui-même pour apprécier la valeur de son sys- 
« terne qui ne vaut pas mieux que ceux de Cormontaingne et de Fourcroy. 
« Aussi l'école ne sest-ellc guère émue de ces attaques. » 



Digitized by Google 



observations critiques présentées sur ce sujet par 
l'ancien membre du comité des fortifications : 

« L'enseignement, dit le général Prévost, a 
« l'avantage de modeler tous les esprits dans le 
« même moule; d'inculquer à chaque généra- 
it tion d'élèves les mêmes doctrines ; de leur 
« offrir des types dont ils ne doivent pas s'écar- 
« ter. — Il a la prétention d'empêcher le débor- 
<« dément des innovations les plus dangereuses ; 
« mais aussi il a l'inconvénient de consacrer 
« l'erreur et de la transmettre intacte à la posté- 
« rite la plus reculée ; il empêche les jeunes 
« gens de se livrer à la recherche de combinai- 
« sons nouvelles ; il oppose un obstacle insur- 
« montable à toute amélioration, à tout progrès; 
« et si l'erreur provient du professeur lui-même, 
« qui la rectifiera ? 

« Cette réflexion conduit au doute, commen- 
« cernent de la sagesse ; et elle nous amène na- 
« turellement à examiner de sang-froid si l'on 
« peut enseigner l'art de la fortification, et si les 
« écoles ont produit de grands résultats. Or, le 
« chevalier de Ville, Pagan, Vauban, Coëhorn 
« etCormontaingne lui-même, aujourd'hui notre 
<( oracle et notre guide, n'ont pas passé par les 
« écoles. 



« L'enseignement peut apprendre le dessin 
« delà fortification, parce qu'il repose sur une 
« science exacte , la géométrie descriptive ; 
« il peut donner des notions justes sur lescon- 
« structions, sur la manière de faire une bâtisse 
« dans les différents terrains, choses que l'on 
« trouverait aussi dans les livres; on peut ensei- 
« gner ce qui est métier dans les arts; mais la 
« partie intellectuelle, jamais. L'art de la fortifi- 
« cation n'est point susceptible d'être ramené à 
« la démonstration exacte et rigoureuse de la 
« géométrie. 

« Dans quelles mains tombe ordinairement 
« l'enseignement? Le professeur est presque 
« toujours pris parmi des jeunes gens sans ex- 
<« périence, ou parmi des hommes de cabinet 
« entièrement étrangers aux opérations de la 
« guerre. Il n'est pas un seul individu qui 
« s'étant occupé quelque temps de cette étude, 
« n'imagine y avoir fait des découvertes plus ou 
« moins importantes ; pas un seul écolier qui 
« n'élabore, à la sueur de son front, son petit 
« projet de fortification, et qui, dans sa pensée, 
« ne le mette bien au-dessus des combinaisons 
« de Coêhorn ou de Vauban. 

« On m'objectera que, de nos jours, le pro- 
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« fes8eur n'a pas la liberté de tous ses mouve- 
« ments ; qu'il ne lui est pas permis de s'élancer 
« sans frein dans une carrière sans limites, et 
« de s'abandonner aux impulsions de sa vanité 
« et aux caprices de son imagination ; qu'on lui 
« impose un programme, et que l'enseignement 
« est contrôlé par un corps permanent composé 
« des plus fonincnts en grade du corps des ingfi- 
« tueurs. 

« Cette garantie semblerait suffisante en ap- 
te parence ; mais, en réalité, ce n'est pas un 
« obstacle à l'invasion des mauvaises doctrines. 
« D'abord, les plus éminents en science et en 
« talent n'arrivent pas toujours aux premiers 
« grades, et l'on a vu quelquefois les têtes du 
« corps excessivement faibles. Le programme 
« peut être arrêté sous leur règne ; et il se pas- 
ce sera bien des années avant qu'un habile et 
« sage réformateur songe à le modifier, et qu'il 
« ait assez d'ascendant et de pouvoir pour réussir 
« dans son entreprise. En second lieu, quel que 
« soit le programme imposé au professeur, je ne 
« vois aucun moyen de l'empêcher d'émettre 
a ses propres idées ; et moins elles seront bonnes, 
« plus il fera d'efforts pour les inculquer dans la 
« tète de ses élèves. Le programme sera mis 
« bien souvent de coté. Quand j'étais à l'école 
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« de Metz, le commandant Lesage, au lieu de 
« nous parler fortification, nous faisait un joli 
« cours d'astronomie qui, certes, n'entrait pas 
« le programme. » 

Quelques années plus tard, le même profes- 
seur, admonesté sans doute au sujet de ses di- 
gressions à perte de vue, était strictement rentré 
dans les limites de son programme; et certaine- 
ment les tètes du corps du génie n'eussent pu 
rien trouvera y reprendre. L'enseignement, tou- 
jours mu par l'impulsion acquise à l'école de 
Mézières, suivait alors et suit encore aujourd'hui 
sa marche invariable, avec la môme régularité 
que le balancier d'une horloge qui n'aurait be- 
soin d'être montée qu'une fois tous les cent ans. 

Avant l'époque signalée par le général Prévost, 
on avait manqué une excellente occasion d'y faire 
d'utiles changements. 

Un jour, — c'était peu de temps après le 4 oc- 
tobre 1802, — le professeur de fortification s'aper- 
çut que son amphithéâtre s'était agrandi et que 
le nombre de ses auditeurs avait plus que doublé, 
quoique l'effectif de sa promotion du génie fût 
resté le même. Qu'était-il donc arrivé? — Un 
décret du Premier Consul venait d'ordonner la 
réunion des écoles du génie et de l'artillerie. 
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En voyant se joindre à ses auditeurs ordinaires 
une catégorie d'officiers dont le service différait, 
sous beaucoup de rapports, du service du génie, 
il semblait que le professeur eût dû recevoir Tor- 
dre de faire quelques additions ù son programme 
en faveur des nouveaux venus. Toute la partie 
de l'instruction qui concerne l'attaque et la dé- 
fense des places relevant de son cours, il eût dû 
provoquer de lui-même l'autorisation d'expli- 
quer aux futurs artilleurs ce qui entre plus spé- 
cialement dans leurs attributions ; et, après avoir 
fait connaître à tous les élèves les relations qui 
existent entre les deux services pendant la durée 
d'un siège régulier, où le génie reçoit l'assis- 
tance de l'artillerie, leur signaler les opérations 
dans lesquelles les officiers d'artillerie peuvent, 
à leur tour, être secondés par leurs collègues. 
Nous voulons parler des dispositions à prendre 
pour enlever une place de vive force ou pour 
préparer un bombardement, et, dans la défense, 
pour s'opposer au succès de ces entreprises. Le 
premier genre d'attaque faitl'objet d'un mémoire 
de Vauban en date de 1669, et d'un chapitre de 
Y 'Essai général de fortification de Bousmard. Avec 
ces suppléments, le cours fût devenu complet et 
n'eût donné prise à aucune critique. 

Mais rien de semblable n'eut lieu : l'adjonc- 
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tion des élèves d artillerie ne produisit pas le 
moindre changement au libellé du cours, qui se 
borna, comme avant la réunion, à donner tous 
les détails du rôle du génie dans les sièges mé- 
thodiques , sans plus mentionner les autres pro- 
cédés d'attaque et de défense, que s'ils eussent 
été complètement inconnus ou tombés en désué- 
tude. On le voit ; c'était bien la continuation du 
système des ingénieurs du XVIII* siècle. 

Et cependant, si l'on se reporte à l'époque de 
la création de l'école de Metz, on doit se rappeler 
que le sol fut alors bien souvent ébranlé par la 
chute prématurée des forteresses, et que les doc- 
trines de l'école de Cormontaingne reçurent en 
ce temps de terribles atteintes. 

On ne comprend pas bien pourquoi le Comité 
d'artillerie ne fit pas à ce sujet la moindre obser- 
vation au Comité des fortifications qui avait la 
haute main sur cet enseignement. La lacune que 
nous venons de signaler subsiste encore aujour- 
d'hui ; de sorte qu'aucun élève, à sa sortie de 
l'école d'application, ne se doute que les places 
peuvent être prises par d'autres moyens que la 
voie régulière. 

S'il est vrai, dira-t-on peut-être, que l'instruc- 
tion donnée sur la conduite des sièges soit in- 
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complète et suive une fausse route, ne devrions- 
nous pas, depuis longtemps, en avoir senti de 
funestes conséquences? Or, on n'a pas le inoin- 
dre reproche à adresser aux ingénieurs formés à 
cette école, qui se sont constamment maintenus à 
hauteur de leurs fonctions et les ont glorieuse- 
ment remplies. 

Sans doute, répondrons-nous, l'erreur doit 
entraîner tôt ou tard des résultats déplorables ; 
et les succès mêmes que l'on obtient en se ba- 
sant sur de faux principes, coûtent généralement 
fort cher. Mais l'histoire du premier Empire 
nous prouve que l'on ne tarda pas longtemps à 
sentir les conséquences de la mauvaise direction 
imprimée à cette partie de l'enseignement de 
l'école. 

Dans tous les lieux où se trouva Napoléon, 
jusqu'en 1812 , ses ordres furent strictement 
observés , et produisirent des résultats admira- 
bles par leur grandeur et par l'économie des 
moyens qu'il 'employait pour parvenir à son but. 
Kien n'est plus beau , sous ce rapport, que sa 
grande activité dans les campagnes de Prusse et 
d'Autriche, et que la rapidité avec laquelle il fai- 
sait tomber les places fortes de ces États. 

Toutefois, parmi les guerres de son règne, il 
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Quel que fût le mérite 
de ces généraux, on ne peut di. 
ne possédaient, ni l'instruction mili 
génie de leur maître. Moins sûrs d'eux- 
ils se montrèrent plus accessibles que 
conseils de leurs subordonnés, ingénieurs ti 
habiles, et dont l'influence ne tarda pas à s 
faire sentir sur la marche des opérations. Delà 
cette multiplicité de sièges presque toujours 
méthodiquement conduits, et dont la durée 
totale ne s eleva pas à moins de 659 jours. Plus 
tard, il fallut céder toutes ces places conquises, 
dont les garnisons absorbèrent une grande 
partie de l'armée active, et nuisirent par leur 
absence à ses succès. 

En aucun autre moment de notre histoire, les 
officiers du génie n'acquirent une gloire plus 
méritée que dans l'attaque et la défense de ces 
forteresses; jamais il xie firent preuve de plus 
de courage et d'intelligence, et n'obtinrent 
plus de droit, comme hommes d'action, à Tes- 
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time et à l'admiration de tous les ingénieurs du 
monde. 

Mais si la guerre d'Espagne réussit à mettre 
en relief les talents et la bravoure de cette classe 
d'officiers, il ne faut pas perdre de vue que les 
résultats de la lutte furent désastreux pour la 
France et surtout pour l'Empire dont ils hâtèrent 
la ruine. Victime des conséquences de cette 
guerre, Napoléon juge sévèrement la marche 
qu'on lui a imprimée : On argitmenleà tort, dit-il 
dans ses mémoires, du défaut de places ; l'armée 
française les avait toutes prises... On n a pas fait 
en Espagne la faute (T aller trop vite, ?nais celle 
d'aller trop doucement. 

Les intérêts de corps se sont donc ici trouvés 
en opposition directe avec les intérêts généraux 
de l'État; et ces derniers ont eu le dessous. 

Hâtons-nous d'ajouter que l'on ne doit en 
faire un reproche à personne. Tous agissaient 
en effet avec la plus entière bonne foi : les offi- 
ciers supérieurs voyaient, avec les yeux de 
d'Arçon, dans chaque place conquise un appui 
pour l'armée, un pivot autour duquel elle pour- 
rait combattre, un poste avantageux pour con- 
tenir le pays ; et les officiers subalternes prêts 
à exposer leur existence pour l'État, dès leur 

I. 25 
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arrivée devant une forteresse, ne faisaient que 
mettre en pratique la seule méthode qu'on leur 
avait enseignée pour s'en rendre maîtres. S'ils 
eussent connu d'autres moyens d'y parvenir, 
leur intelligence leur eût fait discerner, sans 
aucun doute, le cas où l'emploi de tel ou tel sys- 
tème d'attaque eût été le plus avantageux ; et ils 
n'eussent pas manqué de lui donner la préfé- 
rence. 

C'est donc évidemment sur l'instruction in- 
complète et erronée de l'école de Mézières, conti- 
nuée aux élèves de l'artillerie et du génie, que 
doit peser la responsabilité de la mauvaise di- 
rection imprimée à cette fatale guerre. 

Nous aurons plus tard l'occasion de signaler 
des conséquences fâcheuses, mais d'autre nature, 
produites de nos jours par l'influence que ce 
même enseignement a conservée sur l'esprit des 
officiers, dans les deux services. 
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